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LE SÉMINAIRE 



DES MISSIONS- ÉTRANGÈRES 



PENDANT LA REVOLUTION 



(1789.1805) 



Le Séminaire des Missions-Etrangères à Paris est la maison 
mère et le noviciat de la Société des Missions-Etrangères. C*est 
le lieu où les jeunes ecclésiastiqucc qui aspirent à la vie apos- 
tolique, sont réunis, sous la direction d'anciens missionnaires, 
pour faire ou terminer leurs études théologiques, éprouver leur 
vocation, se perfectionner dans l'esprit de dévouement et de 
sacrifice, en un mot, pour se préparer par l'étude, la retraite et 
la prière à l'œuvre difficile de la conversion des infidèles. 

Il fut fondé, en 1663, par les procureurs des évêques français 
que le Souverain Pontife, Alexandre VII, avait envoyés en Chine, 
auTonkin, dans la Cochinchine et au Canada. 

Pendant le xvn* et lexvnr siècle, il continua l'œuvre de ses 
fondateurs ; en 1789, il avait déjà envoyé 236 prêtres en Extrême 
Orient, il était chargé de cinq missions où l'on comptait 
02 prêtres français, une centaine de prêtres indigènes et plus 
de 250000 chrétiens. 

La Révolution traita le Séminaire comme elle traita toutes 
les maisons religieuses ; elle chassa ses directeurs, emprisonna 
ses missionuaires, ferma ses portes, et spolia ses biens. De cet 
asile de prêtres et de lévites, elle fit une caserne qu'elle vendît 
plus tard à vil prix. Mais la Révolution passa ; le Séminai. e fut 
racheté ; Napoléon le rétablit dans tous ses droits; les direr'.eurs 
revinrent de l'exil, et l'œuvre de Dieu reprit son cours. C'est 
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2 LE SÉMINAIRE DES MISSIONS-ÉTRANGÈRES 

cette histoire que nous entreprenons de raconter avec quelques 
détails. 

Nous avons puisé tous nos renseignements dans les archives 
du Séminaire des Missions-Etrangères, composées des lettres 
des Directeurs, de leurs mémoires, de leurs rapports, et des 
lettres des cardinaux et des évoques en relation avec les mis- 
sionnaires. Ces pièces n'ont jamais été publiées, ni môme étu- 
diées ; aussi les avons-nous parfois longuement citées, pensant 
que plusieurs de nos lecteurs seraient heureux de faire avec 
les hommes et les événements une connaissance plus complète 
et plus intime. 

Mais avant d'entrer dans le récit des faits, nous jetterons 
un coup d'œil sur le Séminaire des Missions-Etrangères et 
ses habitants, sur le règlement et les coutumes qui y étaient 
en vigueur, en 1789. 

I 

Au coin de la rue du Bac et de la rue de Babylone, dans 
une cour rectangulaire où Ton pénètre par une large porte 
cochère, et qu'entourent des maisons de modeste apparence, 
s'élevait et s'élève encore aujourd'hui l'église des Missions- 
Etrangères, dont la première pierre fut posée par l'archevêque 
de Paris, François de Harlai, au nom de Louis XIV, le 24 
avril 1683. 

Quelques pilastres d'ordre ionique, un fronton triangulaire 
décorent seuls la façade de cet édifice ; un porche où Ton 
monte de chaque côté par un large escalier en pierre, donne 
accès dans l'intérieur, vaste vaisseau éclairé de larges fenêtres 
de style grec. 

L'extrême simplicité de l'église] n'était relevée, à cette 
époque, que par des pilastres en marbre et par trois ta- 
bleaux de maître : une adoration des Mages de Carie Vanloo, 
placée au-dessus du maître-autel, une Sainte Famille deRestout, 
et une autre Sainte Famille d'André Bardon dans la nef. 

Sous la chapelle, aussi large, mais un peu moins longue et 
formant réellement^ ainsi qu'on la nommait^ l'église inférieure, 
s'étend la crypte. Elle était ornée de trois tableaux de Mauperrin , 
l'Adoration des Mages, la Sainte Vierge, Saint François Régis. 
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et décorée d'inscriptions funéraires indiquant la place où avaient 
été déposés, au XVIP siècle, le cœur de Bernard de Sainte Thé- 
rèse, évêque de Babylone, le cœur de Louis Voyer d*Argenson 
et celui de Louise de la Tour d'Auvergne, plus connue sous le nom 
de M"*" de Bouillon, tous les trois bienfaiteurs insignes du 
Séminaire. 

Après avoir quitté la chapelle, et pénétré à gauche dans une 
cour plus grande que la première, on avait devant soi un bâti- 
ment « à trois étages carrés et un en mansarde couvert partie 
en tuiles, partie en ardoises avec chenaux et descentes en 
plomb, éclairé par treize croisées sur la cour de l'intérieur et 
sur le jardin, cinq sur la cour du côté de la rue de Babylone et 
trois sur la tourelle opposée. » C'était le Séminaire. En voici la 
description d'après un manuscrit de l'époque. 

« Il est distribué en triple, à tous les étages, au moyen d'un 
corridor de toute la longueur éclairé aux deux extrémités ; le 
corridor du rez-de-chaussée est coupé par une cloison, et celui 
du premier étage à une de ses extrémités par une grande grille 
à hauteur d'appui. Le rez-de-chaussée est distribué en plusieurs 
grandes pièces, le premier étage a treize pièces à droite et à 
gauche du corridor, dont dix à cheminées ; il est exploité par 
quatre escaliers avec rampe de fer, dont un grand monte de 
fond en comble, un autre monte jusques au second étage, le 
troisième sur la cour de la rue de Babylone s'arrête au premier 
étage, et le quatrième, qui est un escalier dérobé, prend du 
second étage jusques au quatrième, à droite du bâtiment*. » 

On comptait Irente-sept chambres, « dont la plupart étaient 
des chambres ordinaires meublées d'un lit d'étoffe commune en 
laine ou en coton ainsi que les rideaux des croisées, d'une com- 
mode, d'une table, de chaises de paille, et s'il en était de mieux 
ornées, les meubles appartenaient à ceux qui les occupaient*. » 

Un large vestibule conduisait « sur un perron garni de deux 
rampes en pierre » d'où la vue embrassait le jardin du Sémi- 
naire et les jardins voisins avec leurs massifs de grands arbres 
au-dessus desquels s'élevait le dôme des Invalides. 

Le Séminaire des Missions-Etrangères était gouverné par des 

* Archives des Missions-Etrangères. Titres de propriétés non catalogués, 
a Archives des M.-E. vol. XXXV. p. ^23. 
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, -*' prêtres portant le nom de Directeurs. Suivant la teneur des 
lettres patentes données par Louis XVI^ au mois de mai 1775, 
ces Directeurs étaient divisés en deux catégories : les Directeurs 
perpétuels et les Directeurs procureurs. 

Les premiers étaient choisis, soit parmi les prêtres amis de 
la Société, soit parmi les missionnaires et élus par tous les 
Directeurs réunis en Conseil, ils devaient être cinq, au plus 
six*. Ils étaient nommés à vie d'où leur nom de Directeurs 
perpétuels. 

Les Directeurs procureurs ou députés étaient ainsi appelés 
parcequ'ils étaient élus et envoyés par les missions. « Chaque 
mission avait le droit d'envoyer au séminaire un missionnaire 
chargé de sa procuration; le missionnaire ainsi envoyé, et à ce 
seul titre, était reçu au nombre des Directeurs, et il en avait 
tous les droits et en exerçait toutes les fonctions : le choix de 
ce missionnaire se faisait par le supérieur de la mission et par 
les missionnaires, à la pluralité des voix ; on pouvait le révoquer 
de même*. » 

A cette époque, les Directeurs du Séminaire étaient au nombre 
de neuf : cinq Directeurs perpétuels dont voici les noms : 
M. Hody, Martin, du diocèse de Bayonne, ancien supérieur du 
séminaire d'Arles, reçu directeur le 18 août 1751, élu supérieur 
pour la première fois, le 19 mai 1756, pour la seconde fois, le 
24 janvier 1760, pour la troisième fois, le 13 janvier 1772, et pour 
la quatrième au mois de janvier 1790. Il fut le seizième supérieur 
et le dernier, avant la Révolution'. 

M. Bramany, André, du diocèse d*Embrun, nommé directeur 
le 14 mai 1752. Ni les menaces, ni les persécutions ne pourront 
vaincre son attachement pour le Séminaire, il y restera jusqu'à 
sa mort en 1793\ 

M. de Beyries, Jean, du diocèse d'Aire, reçu directeur le 5août 
1761, élu supérieur le 13 janvier 1783, réélu le 17 juillet 1786 . 

M. Alary, Georges, du diocèse d'Albi, rappelé de la mission du 
Su-Tchuen (Chine), par le Séminaire de Paris. Il était le premier 

• Lettre patentes. — art. 3. 
» Id. Id. — Id. 4. 

. « Arch. des M.-E. vol. XCI, p. 43, 53, 59, 69. 

* Id. Id. Id. p. 44. 

» Id. Id. Id. p. 56, 66, 67. 
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missionnaire revenu en France pour être directeur perpétuel ; il 
enseignait la théologie aux aspirants des missions *. 

M Bilhère, Thomas, du diocèse d'Aîre, supérieur pendant 
26 ans d'une petite o(M»grégation de prêtres établis au Mont- 
Yalérien, élu directeur le 9 janvier 1789, il avait la charge d'éco- 
nome. C'est lui qui, pendant la Révolution, veillera sur le Sémi- 
naire, le rachètera et plus tard sollicitera son rétablissement. 

Les Directeurs procureurs étaient au nombre de quatre : 
M. Boiret, Denis, né à la Flèche, parti pour TExtrôme-Orient, en 
1760, député par la mission de Cochinchine en 1773, en 1789, il 
était chargé de la recette du Séminaire *. 

M. de Chaumont, Denis, missionnaire au Fokien pendant 
onze ans, revenu en 1787, comme procureur des missions de 
Chine '. 

M. Blandin Pierre-Antoine, missionnaire de 1778 à 1787 au 
Tong-King, dont il était le procureur au Séminaire *. 

M. Descourvières Jean- Joseph , du diocèse de Besançon , 
ancien missionnaire au Congo ; ancien procureur à Macao , 
député de la mission de Siam en 1788 '• 

Les travaux de ces prêtres consistaient surtout dans la 
direction et l'enseignement des séminaristes qui se destinaient 
à l'apostolat, dans la gestion des biens du Séminaire, dans 
l'étude et la conduite des affaires que les missions avaient à 
traiter, tantôt à Rome, avec les congrégations ou avec le 
Souverain Pontife, tantôt en France avec le gouvernement, dans 
l'envoi en Extrême-Orient des missionnaires et des secours 
offerts par la charité des fidèles. 

A ces travaux multiples, ils ajoutaient la prédication dans les 
communautés religieuses , les hospices , et les paroisses 
soit à Paris, soit aux environs, ils faisaient le catéchisme aux 
pauvres, aux ouvriers, « enfin ils ne négligeaient aucune œuvre 
de religion et de dévouement*. » 

Nous avons trouvé écrites de la main de M. Boiret, mais 



* Archives des Missions-EtrangèroSf vol. XCIV, p. 16. 
» 1(1. Id. Id. vol. Id. p. 18. 
« Id. Id. Id. vol. Id. p. 17. 
^ Archives des Missions-Etrangères, vol. Id. p. 17. 
» Id. Id. Id. vol. Id. p. 18. 

* Dulaure. Tableau hist. de Paris. 4 vol. ?• partie, p. 424. 
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très probablement copiées par lui sur un autre manuscrit, 
les lignes suivantes qui indiquent les qualités et le9 verttts 
demandées dans les Directeurs du Séminaire des Missions 
Etrangères ; on y trouve , avec la finesse d'analyse et Télé- 
gan^e. de diction du dix-huitième siècle, la marque d'un esprit 
sérieux, réfléchi et éminemment pondéré. 

« Des hommes ordinaires, y est-il dit, qui connaitraient i>eu l'esprit 
du Corps ou qui le connaissant, manqueraient de force et de constance 
pour le maintenir ne sont pas ceux que Dieu a choisis pour cette œuvre. 
Il en est d'une piété fort tendre, d'un zèle épuré, mais d'une capacité 
médiocre pour maîtriser les affiiires, neqtte hos elegit Lomintùs, Il en est 
de savants, qui feraient bien un syllogisme, qui décideraient bien un 
cas de conscience et qui ne viendraient que pour disputer : qu'on les 
laisse, c'est une perte pour nous. Il en est d'un âge trop jeune, sans 
expérience, incapables par eux-mêmes de prendre un parti et suscep- 
tibles des premières impressions qu'on voudra leur donner, ces espèces 
de gens seraient inutiles au Séminaire et pourraient, dans certaines 
circonstances, mettre l'œuvre en danger. Qui faut-il donc choisir ? Des 
hommes qui aiment l'œuvre pour Dieu, qui aiment la paix, qui aient 
un cœur fait pour l'union et la fraternité, qui n'aient point d'ambition 
pour occuper des places, qui n'aient point la folie de courir après les 
bénéfices» qui fassent leur objet principal de l'œuvre à laquelle ils sont 
appelés, qui pensent souvent, devant Dieu, aux moyens de l'étendre et de 
la perpétuer, qui, après la connaissance bien approfondie de ces moîens, 
aient assez de prudence pour ne rien brusquer et assez de constance 
pour ne rien abandonner, attingit a fine usqtce ad finem fortiter, et 
omnia disponU suavUer ; voilà l'esprit de Dieu. Enfin il nous ftiut de 
ces hommes dont le cœur soit tellement disposé, qu'ils soient toujours 
prêts à passer les mers et à se consumer dans les missions si la néces- 
sité ou l'utilité de l'association l'exige*. » 

Volontiers on se dirait que l'auteur de ces lignes a eu en vue 
moins de fixer des règles et de poser des principes, que de 
tracer le tableau du passé et celui de l'avenir, le portrait des 
aïeux et celui des fils. 

Près des Directeurs, soumis à leur autorité, formés par leurs 
conseils, instruits par leurs exemples, étaient les séminaristes 
qui se destinaient aux missions. Ordinairement leur nombre va- 
riait de dix à quinze, prêtres pour la plupart ; on leur donnait le 
nom d'apirants. Le règlement qu'ils devaient suivre ne contenait 

* ArchiTes des Missiond-Etrangères, toI. XXX V, p. 1*21. 
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aucune disposition austère, aucune injonction sévère ; il était, au 
contraire remarquable par son esprit de modération, de simpli- 
cité, et de douce piété. 

En été et en hiver, le lever était fixé à 5 heures. A 5 h. 1/2, 
directeurs et aspirants se réunissaient dans « une chapelle 
interne pour vaquer, pendant 3/4 d'heures, àl'oraison mentale*. » 
Après Toraison, ils récitaient en commun Prime et Tierce, 
puis ils célébraient la sainte Messe, ou y assistaient... Ils dé- 
jeûnaient « d'un morceau de pain et d'un verre de vin et d'eau'. » 
Le reste du temps jusqu'à la conférence devait être employé 
à Tétude; à dix heures 3/4 commençait une conférence sur la 
théologie morale, le professeur se servait principalement des 
ouvrages du P. Antoine, et expliquait aux élèves les décrets 
de la Propagande ou du Saint-Office relatifs aux missions'. » 

A 11 heures 3/4, avait lieu Texamen particulier: A midi le 
dîner « qui consistait en une soupe, un bouilli, une entrée et un 
fruit, ou un morceau de fromage* ». Après le dîner, Tadoration du 
Saint-Sacrement, pendant quelques minutes, et la récréation 
au jardin. Les vêpres et les compiles se récitaient en 
commun à 1 h. 3/4. 

De 3 heures à 4 h., une conférence sur TEcriture sainte, 
« particulièrement touchant les points dont la connaissance 
était le plus nécessaire aux missionnaires*. » A 5 h. 3/4, une 
seconde oraison qui durait une demi-heure « après laquelle on 
récitait « posément » matines et laudes*. 

A 7 heures^ le souper oh l'on servait « une portion de viande 
et un fruit; ceux qui ne voulaient pas de viande le soir, et c'était 
le plus grand nombre, recevaient cette portion en légumes, il 
n'y avait de la salade que deux fois la semaine.' » 

Le souper était suivi d'une récréation pendant laquelle « plu- 
sieurs se réunissaient pour réciter le chapelet. » Après la prière 
du soir^ qui se faisait à 8 h. 3/4, « chacun se retirait dans sa 
chambre en silence. » 

* Archives des Missions- Etrangères, voL CCXXII, p. 189. 
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Le dimanche, le mercredi et le samedi, il y avait quelques 
changements dans l'ordre de la journée. Le dimanche et les jours 
de fêtes « on chantait la grand'messe et les vêpres à l'église. » 

Le mercredi, qui était ordinairement jour de congé, les sémi- 
naristes « étaient dans l'usage d'aller ensemble à la promenade, 
hors de la ville, depuis la fin de la récréation, après dîner, jusqu'à 
l'oraison du soir qui,ces jours-là, n'étaitque d'un quart d'heure'.» 
Le jeudi matin, par une mansuétude toute spéciale du légis- 
lateur, qui avait songé qu'au lendemain d'une sortie il était 
bon de laisser reposer les promeneurs plus longtemps, « on ne 
sonnait le réveil qu'à 6 heures'. » 

Le samedi, avant la prière du soir, le Supérieur ou un autre 
Directeur faisait « une exhortation sur quelque sujet de piété. » 

Chaque année, au mois de novembre, les Directeurs et les 
séminaristes faisaient, en commun, une retraite de huit jours. On 
y lisait les méditations de M. Tiberge, supérieur du Sémi- 
naire, à la fin du dix-huitième siècle. 

Le 31 décembre se passait une cérémonie particulière et assez 
curieuse dont le coutumier nous donne entièrement la descrip- 
tion. « Au lieu de réciter matines et laudes avant le souper, on 
les récitait à l'église, à 10 heures du soir, après quoi, le Supérieur 
ou celui qui en avait été chargé, faisait une exhortation relative au 
renouvellement de l'année ; celte exhortation finie, on chantait 
le psaume Miserere^ puis Ton vaquait à l'oraison mentale 
jusqu'à minuit. Alors on chantait le Te Deum auquel on ajoutait 
quelques prières pour demander à Dieu la grâce de bien 
employer la nouvelle année*. » 

Tel était le règlement du Séminaire, Tordre, la prière, l'étude 
en étaient les éléments principaux ; la mortification corporelle 
était réduite aux limites prescrites par les règles générales de 
l'Eglise. On jeûnait et on faisait maigre, pendanrt le carême, 
pendant Tavenl, aux vigiles dos fêtes désignées. 

Les Directeurs avaient aussi eu la pensée d'initier les aspi- 
rants des missions à quelques œuvres spéciales de zèle et de 
charité. Chaque jour, un séminariste récitait la prière avec les 
domestiques de la maison, leur faisait une lecture spirituelle ou 

♦ Archive» des Missions-EtrangtVes vol. C<3XXII, p. 101. 

> Id. Id. ^ Id. 

'Coutumier du Séminaire au dix-huiti^m-' siècle, vol. XCII, p. 1*)?. 
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un sermon. Tous les dimanches, plusieurs d'entre eux ensei- 
gnaient le catéchisme aux enfants abandonnés, chaque année, 
ils leur prêchaient la retraite préparatoire à la première Com- 
munion. 

Chaque année, également pendant la quatrième semaine de 
carême et la première semaine de novembre, « ils donnaient 
des exercices spirituels aux ouvriers. » Quelques jours avant 
ces retraites, ils allaient « dans les ateliers, dans les jardins des 
environs, ordinairement dans la rue de la Plume, dans la petite 
rue du Bac, dans les rues Saint-Placide et du Sépulcre et jusques 
dans les réduits où se retirent les pauvres, pour les exhorter à 
assister à ces exercices*. » « Ils allaient encore aux fontaines 
des Incurables et de la rue de Grenelle, pour inviter les porteurs 
d'eau ; sur le quai des Théatins, du collège des Quatre-Nations, 
pour inviter les charbonniers et sur la rivière, du côté du Gros- 
Caillou, où il y a beaucoup d'ouvriers qui travaillent au bois 
fïottéV » 

Aucun moyen, on le voit, n'était négligé pour former aux 
vertus sacerdotales les futurs apôtres de l'Exfrême-Orient. 
Le petit nombre des séminaristes, leur âge déjà avancé, leur 
caractère éprouvé par quelques années de ministère, per- 
mettaient de leur donner cette éducation exempte de surveillance 
et de contrainte, d'autant plus forte, qu'elle contenait un plus 
grand nombre d'enseignements pratiques. 

Une troisième classe de personnes habitait le Séminaire. Elle 
était composée d'étrangers qui ne se mêlaient en aucune façon 
à la vie de la maison, ou s'ils le faisaient, ce n'était que rarement 
et poussés par leur dévouement pour les missions ; on les dési- 
gnait sous le nom de pensionnaires. Possesseurs d'une maison 
trop vaste pour les besoins de leur œuvre, et surtout pour leurs 
modiques ressources, les Directeurs avaient accordé à plusieurs 
personnes de demeurer avec eux : on y voyait des prélats, des 
abbés, des pieux laïques qui venaient passer un temps plus ou 
moins long à Paris , ou même s'y établir définitivement. 
Ainsi en 1780, l'abbé de Fénelon, confesseur de la reine Marie 
Leczinska de Montgazin , évêque de Chartres, habitaient le 



• Archives des Missions-Etrangères, vol. CCXXII, p. 103. 
a M. id. vol. XCII, p. 13. 
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séminaire; en 1781, M. Vernet; en 1785, M. d'Herblay, M. Tré- 
garec, etc., etc. 

Le dernier confesseur de Louis XVI, Tabbé Edgeworth de 
Firmont , y resta pendant dix-huit ans. Par reconnaissance, 
pour les services qu'à plusieurs reprises il avait rendus au 
Séminaire, il fut élu Directeur le 14 février 1790, mais un vice 
de forme empêcha la validité de son électioil à laquelle les cir- 
constances empêchèrent de procéder de nouveau. 

Tel était l'état du Séminaire des Missions-Etrangères au début 
de la période révolutionnaire ; assurément les habitants de cette 
paisible demeure, pieux ecclésiastiques, vétérans des missions, 
jeunes gens destinés à passer leur vie entière dans des pays 
lointains, étaient plus que tout autre étrangers aux passions et 
aux querelles des partis ; s'ils avaient songé à la chose publique, 
ce n'eût été que pour étudier la connexion intime de l'état du 
catholicisme, en Extrême-Orient, avec la situation politique de 
leur pays, pour espérer entre leur mère, la Sainte Eglise, et leur 
patrie, la France, une union toujours plus constante et plus com- 
plète, propre à assurer, à toutes les deux, les avantages qui 
naîtraient d'une influence réciproquement favorable et des 
services mutuellement rendus. 

Mais qu'importait à la Révolution les missionnaires, leurs 
travaux et leurs services ; ils étaient prêtres, ils formaient une 
société religieuse, double et plus que suffisant motif pour les 
condamner à l'exil et ruiner leur maison. 



II 

L'histoire du Séminaire des Missions-Etrangères, à cette 
époque, s'ouvre par l'élection d'un représentant chargé de 
prendre part aux travaux de l'assemblée que les communautés 
ecclésifistiques devaient tenir, afin de nommer des députés aux 
Etats-Généraux. Les Directeurs choisirent « M. de Beyries, su- 
périeur de la communauté, lui donnant pouvoirs requis et néces- 
saires à l'effet de les représenter, comme aussi pouvoirs généraux 
et suffisants de proposer, remontrer, aviser et consentir à tout 
ce qui peut concerner les besoins] de l'Etat*. » M. de Beyries 

* Arcriyes des Missions-Etrangères, vol. LXXXI p. 46. 
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accepta le mandat que lui confiaient ses confrères et le remplit 
selon leurs intentions. 

Les journées de juillet qui avalent vu la prise de la Bastille et 
les meurtres de Delaunay et de de Plesselles, n'avaient pas 
passé sans que plusieurs couvents n'eussent à souffrir des 
dommages plus ou moins graves. Placé entre cour et jardin, 
caché par de nombreuses maisons, le Séminaire eut la bonne 
fortune de rester inaperçu des émeutiers : cette situation 
privilégiée lui permit d'être généreux envers ceux qui avaient 
été moins fortunés ; et le procès-verbal du Conseil des Direc- 
teurs, tenu le lundi, 3 août 1789, contient cette déclaration : 

« M. le Supérieur a dit que Messieurs de Saint-Lazare ont souffert des 
dommages très considérables par les dégâts qui ont été faits, dans leur 
maison, pendant ces derniers jours de trouble et qu'il paraîtrait très 
à propos et convenable de leur accorder quelques secours, en témoi- 
gnage de notre sensibilité aux maux qu'ils ont essuyés et aussi de 
notre reconnaissance pour la bonté avec laquelle ils accueillent et 
traitent, en toute occasion, nos missionnaires ; sur quoi la communauté, 
pénétrée de ces sentiments, a arrêté que M. Hody remettra douze cents 
livres à M. de Beyries supérieur qui voudra bien se charger de faire 
parvenir ladite somme à M. le supérieur ou procureur de Saint-Lazare*. » 

C'était un nouvel acte de cette bonne et dévouée confrater- 
nité qui, unissant depuis leur origine, la congrégation de Saint- 
Vincent de Paul et la société des Missions-Etrangères, n'a fait 
que s'accroître et se fortifier au milieu des mômes luttes et des 
mômes travaux entrepris sur les mêmes plages pour le 
triomphe d^une commune cause. 

Le Séminaire allait bientôt supporter de plus rudes blessures 
que celles qu'il aidait à guérir. 

L'Assemblée constituante le frappa, en môme temps qu'elle 
porta le premier coup au clergé de France. A la suite des 
discussions des 10 et 11 août 1789, un décret régularisa tous les 
articles arrêtés dans la nuit du 4 août, et ordonna la suppression 
de la dîme, sans rachat. Le Séminaire perdit ainsi 12 à 13 000 
livres de revenu'. 

Voici le relevé d'une partie des dimes qu'il percevait alors et qu'il 
dut abandonner. Il est copié sur l'inventaire des biens du Séminaire 
fait à cette époque'. 

* Archives des Missions-Etrangères, vol. LXXXI p. 47. 

* Obserratlons à l'Assemblée nationale, Arch. M.-E. vol. XXXV, p.373. 

* Invent, des biens du Séminaire, Vol. XXXV» pag. 211^ 212. 
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« Dîmes de blés de la paroisse de La Celle et partie sur la paroisse de 
Guérard 3000 livres. Dîmes en avoine sur les mômes paroisses, 800 livres; 
dîmes de vin, année commune, 1200 livres. 

Dîmes de la paroisse de Touquin, 800 livres. 

Dîmes de la paroisse d'Ormeaux affermées 833 livres, lO sols. 

Portion de dîmes dans la paroisse de Vaudoy, louées 333 livres 6 sols 
8 deniers. 

Un tiers d'un droit de dîme dû par Tabbaye de Faremoutiers 72 livres. 

Portions des dîmes de Conroy et de Calibourdet, diocèse de Châ- 
lons-sur-Marne, affermées 300 livres*. 

Dîmes de la ville et de la paroisse de Saint-Benoit-du-Sault, y compris ce 
qui s'enlève sur les terres du village de Mainele, paroisse de Parnac, 
28 boisseaux de froment et 82 boiseaux et i/4 de seigle. 

Dîmes de la paroisse de Roussin affermées 281 boisseaux de fh)ment, 
635 boisseaux de seigle et 46 livres en argent. — Dîmes de la paroisse de 
Parnac 8 boisseaux 1/2 de ft-oment, 370 boisseaux de seigle et 4 livres 
16 sols en argent. 

Dîmes et terrages sur la paroisse la Châtre-au- Vicomte affermés 
à différents particuliers 896 boisseaux 1/2 de seigle et 170 livres. 

Dîmes de blé et de vin avec 4 morceaux de terre dans la paroisse 
de Saint-Cyran affermées à différents particuliers 12 boisseaux de 
froment, 132 boisseaux de seigle et 1015 livres en argent*. » 

La suppression de ces revenus n'était que le prélude et 
Tannonce de persécutions plus violentes ; les directeurs du 
Séminaire le comprirent, et loin de partager les illusions 
d'hommes qui, inconscients du danger et confiants dans l'avenir, 
continuaient de vivre sans voir Tabîme ouvert sous leurs pas, 
ils songèrent aux moyens de préserver leur œuvre. 

Quelques semaines après la rentrée de Louis XVI à Paris, au 
lendemain du jour où Talleyrand avait lu, à l'assemblée, un long 
rapport concluant à la spoliation complète du clergé de France; 
M. Boiret écrivit au cardinal Antonelli, préfet de la Propagande 
de qui relève immédiatement la Société des Missions-Etrangères. 
11 exposait en termes généraux la situation politique, les craintes 
que l'on en pouvait concevoir, et présentait l'avis du cardinal 
sur l'établissement du Séminaire en pays étranger*. 

« L'état actuel de la France, lui disait-il, nous fait tout craindre pour 
l'extinction de notre œuvre ; les Etats-Généraux veulent s'emparer do 
tous les biens ecclésiastiques et détruire toutes les communautés sécu- 

« Archives des Missions-Etrangères, vol. XXXV, p. 215, 216. 
» Boiret à Antonelli le 11 octobre 1789, vol. XXXV, pag. 314. 
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lières et régulières ; nous ne devons pas nous attendre à être plus 
favorisés que les autres. Si les dangers augmentent, j'aurai l'honneur 
de m'adresser à votre Eminonee ; afin de pourvoir à la conservation de 
notre maison dans un autre royaume, dès maintenant je suis prêt à 
aller à Rome, pour en conférer avec votre Eminence et obéir à ses 
ordres. » 

Les difficultés de la situation n'avaient pas échappé au 
cardinal ; à Rome, comme dans rEurope entière, on suivait avec 
inquiétude le progrès des idées révolutionnaires qui agitaient 
la France; cependant il trouva prématuré de donner Tordre 
d'émigratioft que semblait souhaiter M. Boiret. Rester en 
France, attendre les événements et ne céder que devant Tim- 
possibilité bien démontrée de toute résistance, lui parut le moyen 
le plus prudent et ayant les plus grandes chances de succès. 

4c J'ai reçu votre lettre qui m'entretient des dangers de votre Sémi- 
naire, répondit-il, le 29 novembre suivant, je les connaissais déjà et par 
les journaux et par le public, car tout le monde aujourd'hui s'occupe de 
ce qui se passe en France. Je comprends à quels périls vous êtes 
exposé, aussi mon inquiétude est grande et ma douleur amère. Je ne 
crains pas de le dire, c'en est fait du catholicisme en Chine et aux Indes, 
si votre séminaire n'a plus d'élèves que vous puissiez envoyer enseigner 
l'Evangile et succéder aux hommes illustres qui travaillent aujourd'hui, 
dans ces pays lointains. Mais hélas, quels peuvent être les remèdes à tant 
de maux? La raison, ni l'expérience ne m'en font découvrir aucun. Des 
larmes, des prières peuvent seules fléchir la colère de Dieu, toucher 
sa miséricorde, obtenir que le sang de vos frères n'ait pas été inutilement 
répandu, et que les millions d'infidèles ne restent pas plongés dans les 
ténèbres du paganisme. 

« Veuillez m'écrire très exactement tout ce qui, de près ou de loin, inté- 
ressera votre Séminaire. Vous m > parlez de venir à Rome, je vous félicite 
de cette pensée qui me montre votre foi et votre bonne volonté, mais 
attendez encore, suivez la marche des événements et réfléchissez à ce 
que vous en pouvez espérer ou craindre.* » 

Celte lettre n'était pas encore parvenue à Paris, qu'un décret, 
voté le 2 novembre, mettait à la disposition de la nation toutes 
les propriétés et tous les revenus ecclésiastiques. Le vol était 
autorisé par la loi ; avant de Taccomplir, Treilhard ajouta l'in- 
sulte à la spoliation et voulut traiter les membres du clergé 
comme des banqueroutiers, selon l'énergique expression de 

* Traduit deritalien. Card. Anton, à Boiret, 25 nov. 1789 vol. CCXXXVIl. 
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révoque de Clermont, en proposant de mettre les scellés sur les 
titres, les bibliothèques et les mobiliers de tous les établisse- 
ments ecclésiastiques. Cette fois, rassemblée n'osa pas autoriser 
cette mesure odieuse à laquelle Topinion ne semblait pas suffi- 
samment préparée; elle se contenta d'imposer, aux titulaires des 
bénéfices et aux supérieurs des établissements, une déclaration 
de tous leurs biens et l'obligation d'affirmer que rien n'avait été 
soustrait. Le roi sanctionna ce décret le 18 décembre, et le 
5 mars suivant, « Bartiïélémi-Jean-Louis Le Couteulx de la 
Noraye, lieutenant de maire au département du domaine de la 
ville de Paris, » fit comparaître M. Hody, supérieur du Sémi- 
naire et reçut « la déclaration générale des biens de la maison et 
et des charges dont lesdits biens peuvent être grevés*. » 
Cette déclaration était conçue en ces termes : 

« Les revenus attachés au Séminaire des Missions-Etrangères se 
montent à 117,787 livres. Il sols,! 1 deniers ainsi répartis : l^^daySlO livres 
pour le loyer des maisons étant dans Paris ; 2<> 48,057 livres, 6 sols, 6 
deniers pour les rentes sur le roi et sur les particuliers ; — 3<» 19,417 
livres, 4 sols, 3 deniers pour fermage des biens dépendant du prieuré 
de la Celle ; 4<» 6817 livres pour le fermage des biens et revenus de Saint- 
Benoit-du-Sault, diocèse et généralité de Bourges. 

» Les charges dont est grevé le Séminaire se montent à 53,718 livres, 6 
sols, 4 deniers, savoir : 1° 32,497 livres, 16 sols pour les charges des biens 
do Paris et de l'intérieur dudit Séminaire; — 2° 14,732 livres, 3 sols, 4 
deniers pour les biens de la Celle et de Brie ; — 3<> 6568 livres 7 sols pour 
les charges annuelles de la prévôté de Saint-Benoit-du-Sault'. » 

Ainsi déduction faite des charges, les revenus du Séminaire 
s'élevaient à la somme de 64,069 livres 5 sols 7 deniers. » 

Le 26 mars suivant, M. Hody se présenta de nouveau à la 
municipalité portant l'inventaire détaillé des biens et des 
charges de la communauté. 

* Inventaire des biens du Sémin., XXXV, p. 201. 

' Cet inyentaire se divise en neuf parties : 

La ire contient Tindication de tous les biens meubles du séminaire, gratifica- 
tion annuelle du roi : 1500 livres — Gratification annuelle du clergé 1300 livres 
— des rentes sur rHûtel-de-Ville, sur les Etats de Bretagne, sur les Etats de Bour- 
gogne, sur les Etats du Languedoc, sur la compagnie des notaires du Chàtelet, 
sur le clergé de Nimes, sur le séminaire d'Auxerre, sur les religieuses de Notre- 
Dame de la Fermeté au diocèse de Nevers, sur Tabbaye de Cluny et enfin 7 actions 
de Tancienne compagnie des Indos nouvellement achetées le l**»* janvier 1789. 
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Cet inventaire était accompagné d'une note indiquant l'usage 
que le Séminaire faisait de ces biens. << Tous les revenus 
des Missions-Etrangères, disait cette note, sont employés 
annuellement à Tentretien des supérieurs, des directeurs, 
des jeunes élèves qui sont gratuitement nourris, à la sub- 



La seconde partie comprend le prix du loyer des maisons que le Séminaire 
possédait à Paris avec le nom des locataires. — Sur la rue du Bac, un hôtel était 
ioué 6000 livres au duc de Clermont-Tonnerre, un second hôtel loué le même 
prix au duc de Saulx-Tavannes, un troisième à Mesdames de Hautefeuille et de 
Lamothe 3000 livres, ensuite quelques appartements dans les bâtiments de Tan- 
cien séminaire donnant sur la cour de l'Eglise, plusieurs boutiques rue des 
Grande-Degrés, rue des Vieilles-Thuileries, et rue des Saints-Pères. 

La troisième partie ren ferme l'en umération des charges etdes dons du Séminaire, il 
donnait aux sœurs de rEnfant-Jésus,rueSaint-Maur, 2189 livres 10 sols, il dépensait 
pour les catéchismes et les retraites préchées aux ouvriers et habituellement aux 
savoyards, 375 livres ; pour les missions, dans les lieux les plus abandonnés de la 
France, 240 livres; pour l'entretien des hôtels, maisons boutiques, charges de po- 
lice, cens et rentes payées à l'abbaye de Saint-Germain et du domaine du Roi et 
différentes redevances 11817 livres. Les autres charges se composaient de dett?s 
faites à diverses époques et que la modicité des ressources du Séminaire n'avait 
pas permis d'acquitter. 

Les 4 paragraphes suivants donnent le détail des revenus et des charges des 
prieurés de La Celle et de Saint-BenoU-du-Sault. On y peut relever le nom des 
fermas suivantes avec le prix du fermage ; la ferme du Lureau, dans la paroiss3 
de Touquin, louée 2700 livres, la ferme de St-Blandin àBailly 6600 livres, Le Cou- 
dray près Rosay 825 livres, la ferme du Chemin à la Celle. 3600 livrçs, la moitié 
de la ferme des Loges à Bailly près Nangis, 1000 livres, deux tiers de la ferme 
des Bouleaux, à La Croix en Brie, les fours et les moulins banaux de Saint- 
Benolt-du-Sault, le moulin banal deMontpesat, etc. 

L3 Séminaire nommait les curés et les vicaires dans les paroisses qui dépen- 
daient de ces prieurés, mais il devait donnera ces prêtres un viatique hono- 
rable. Le curé et le vicaire de Saint-Benoît aecevaient le premier 720 livres 
et le second350; les curés de Hautefeuille, d'Ormeaux, de Pezarches, de Touquin, 
le vicaire de Bailly, de 900 à 300 livres, les curés de Mouhet, de la Châtre, de 
Boussines, de Chaillan* « une portion congrue de 300 à 100 livres. » 

Le neuvième paragi'aphe contenant l'énumération des vases sacrés, linges et 
ornements du Séminaire et un catalogue très abrégé de la bibliothèque, Citons 
en une partie : deux ostensoirs, un en vermeil et un en cuivre argenté. On se 
seinrait de ce dernier pour donner à la crypte le « salut du St-Sacrement » dans 
le» réunions hebdomadaires des ouvriers ; trois ciboires un en vermeil et deux 
en argent ; sept calices, deux en vermeil et cinq en argent; les ornements 
n'étaient ni en grand nombre, ni de bonne qualité, le nom des objets est presque 
toujours suivi de la remarque « très usé ». 

Trois chasubles, six tuniques ou dalmatiques avec neuf chappes il fond blanc 
pour les messes solennelles, et pour les messes basses douze chasubles aussi à 
fond blanc dont plusieurs sont très usées. 

« Invent, du Sém. XXXV, p. 200, 2J8. 
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sislance des missionnaires français qui sont répandus dans 
les royaumes de la Chine, du Tonkin, de la Cochinchine, 
Ciampa, Cambodge, Laos, Siam, à celle des six évêques et des 
six collèges à qui on envoie, tous les ans, leurs pensions alimen- 
taires, de plus sur les mômes revenus, on paye les voyages des 
missionnaires qui partent de Paris pour leurs missions. Ces 
voyages sont très dispendieux*. » 

Assurément les Directeurs avaient eu raison d ajouter cette 
note qui montrait le judicieux emploi des biens du Séminaire, 
mais il était évident qu'elle ne servirait à rien. Les hommes qui 
ne respectaient nulle justice et violaient ouvertement tous les 
droits de la propriété ne s'arrêteraient pas, devant une nouvelle 
iniquité et s'inquiéteraient peu des intérêts des missionnaires et 
des chrétiens de la Chine ou des Indes. Bientôt, en effet, le 
Séminaire ne posséda plus rien. 



III 

Dans une lettre du 19 avril 1700 adressée au cardinal Antonelli 
M. Boiret écrivait'. 

Une chasuble, deux dalmatiques et six chasubl*»s à fond rouge pour les messes 
solennelles, et pour les messes basses douze chasubles aussi à fond rouge dont 
la plupart sont très usé.»s. 

Neuf chappc's et dix-huit chasubles vertes, violettes ou noires. « Cinquante 
autres dont au moins la moitié sont très us<^es, trente nappes d'autel, trente surplis 
et tout le petit linge nécessaire pour le service divin.— La bibliothèque renfermait 
environ 15000 volumes^ on y trouvait les œuvres des plus célèbres interprètes 
de l'Ecriture saint? les principales éditions des Pères de Ti^igliso, les Conciles, 
plusieurs ouvragi»s de théologie, de prédication, de piété, de controverse, en 
particulier toutes les no^vres de Bossuet et de Fénélon, quelques volumes sur 
le droit civil et le droit canonique; l'auteur de l'inventaire fait la remarque que 
cette dernière partie est très complète. La première édition de l'Encyclopédie, le 
dictionnaire de Morin et celui de la Mortinière et quelques autres dictionnaires 
d'histoire, de médecine et de droit, les principaux historiens ecclésiastiques, 
quelques auteurs profanes entre autres l'histoire universelle, en 120 volumes et 
l'histoire naturelle de Buffon; cent quatorze ouvrages chinois et malabares, en 
792 volulnes, les Kwff ou livres canoniques de la Chine avec de nombreux com- 
mentaires, le Li Ky Tsi 2\hu livre des rits avec le commentaire en dix volumes, 
le Li Ki Chan^ Y explication familière sur le livre des rits en seize volumes. Le 
CM Ki histoire de Chine par se Matshien en vingt-netif volumes etc. 

* Arch. Mis.-Etr. XXXV. p. 219. 
a id. XXXV. p. 31b. 

' Dulaure se trompe en diî^aul 2.i000 vol. 
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« .reus l*honneur de vous marquer, Monseigneur, tout ce que nous 
avions à craindre du décret de rAssemblée nationale du 2 novembre 
1789. Ma crainte vient de se réaliser le 13 et le 14 de ce mois. Les dé- 
crets rendus par l'Assemblée sont les plus destructeurs pour la religion 
et pour le clergé de France. La nation s'est emparée de tous les biens 
ecclésiastiques et l'administration en est confiée en attendant leur vente, 
aux assemblées de districts et de départements, de soii^e que voilà le 
clergé tout à fait dépouillé de ses biens. N(»us sommes ensevelis dans 
le môme abîme, et notre maison est détruite, n'ayant plus de revenus 
pour faire face aux dépenses des missions. J*ai l'honneur de faire part 
à votre Eminence de cette triste nouvelle, la suppliant de vouloir bien 
dans sa sagesse trouver des moyens d'empêcher la ruine de cette œuvre 
importante, soit en la laissant en France, soit en la transportant à 
Rome ou dans les états du duc de Savoie. Nous ne savons encore 
comment l'Assemblée pourvoira à notre subsistance et à celle des mis- 
sions, elle n'a rien statué sur cet objet, nous voilà bien entre les mains 
de la Providence. Ce qu'il y a de fàchenx, c'est de ne pouvoir recevoir 
en notre Séminaire aucun élève, et ils se présentent en grand nombre, 
et de ne pouvoir envoyer aucun secours aux missions*. » 

A ces lettres remplies de si mauvaises nouvelles et qui en 
présageaient de plus désastreuses encore, le -cardinal Antonelli 
répondit le 12 mai 1700 ^ 

€ .T'ai appris avec un vif déplaisir le décret de l'Assemblée nationale qui 
dépouille les églises et le clergé de tous leurs biens, et je partage vos 
craintes au sujet de votre Séminaire qui ne pourra plus subvenir aux 
dépenses des missions. Quoiqu'on puisse espérer qu'une œuvre si sainte 
soit sauvée du commun naufrage, cependant la prudence veut qu'on 
cheiche les moyens de la conserver. C'est pourquoi, avant de prendre 
aucune résolution, il est nécessaire que vous m'envoyiez un compte des 
fonds et des revenus que possède votre Institut ainsi que de dépenses 
faites annuellement pour le maintien des missions, en spécifiant ce qui 
regarde chaque pays et même chaque province. Avec ces données, nous 
verrons s'il est possible de trouver quelque compensation, et nous 
chercherons où le Séminaire pourra s'établir. » 

M. Boiret, s^empressa d'obéir. Il envoya au Préfet de la Pro- 
pagande le résumé de l'inventaire des biens du Séminaire 
nouvellement fait par ordre du gouvernement, y joignit les 
chiffres des allocations données aux vicaires apostoliques et 
aux missionnaires ainsi que le catalogue de toutes les fonda- 



* Arch. des M.-K. vol. XXXV, page 467. 

t Arch.' id. vol. CCXXXVll, traduit de l'italien. 
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lions pieuses. Le nombre total des missionnaires de la Société 
s'élevait alors à cinquante-huit. En France, neuf directeurs, 
deux anciens missionnaires, et quatre jeunes prêtres partis 
depuis plusieurs semaines pour les missions. En Chine, deux 
évoques et cinq missionnaires, neuf missionnaires au Tong- 
king, deux évoques et quatorze missionnaires en Cochinchine, 
un évoque et deux missionnaires à Siam, un évêque et sept 
missionnaires à Pondichéry *. 

Les sommes dépensées chaque année par le Séminaire de 
Paris pour le soutien des missions et l'entretien des mission- 
naires étaient les suivantes : 

Au Su-Tchuen, 240 piastres' étaient données au vicaire apos- 
tolique, 120 piastres à chaque prêtre français de la même 
mission , 200 piastres pour être employées aux frais des 
voyages des courriers envoyés à Macao. Les prêtres indi- 
gènes ne recevaient rien du Séminaire, les chrétiens les entre- 
tenaient et parfois le vicaire apostolique les aidait de 8 de 12 
ou même de 16 piastres, selon la modicité ou labondance dès 
ressources de leurs paroisses, « car grâce à l'esprit de pauvreté 
et de sacrifice des missionnaires, ils pouvaient disposer d'une par- 
tie de leur viatique, puisque chaque missionnaire ne gardait 
que 40 piastres: févêque d'ailleurs donnait l'exemple, il n'en 
conservait que 80, avec le reste il soutenait les séminaires, 
les écoles, l'imprimerie, les catéchistes et les baptiseurs. » 

Au Tongking, en Cochinchine et à Siam, la répartition était 
différente ; le vicaire apostolique de chacune de ces missions ne 
recevait que 200 piastres, les missionnaires 100, et la mis- 
sion 200'. 

Passant ensuite aux fondations, M. Boiret en faisait un relevé 
complet, leur nombre était de 57; tous les donateurs deman- 
daient une ou plusieurs messes pour eux et pour leur famille ; le 
total des messes demandées était de 2864 dont 985 devaient être 
célébrées dans les missions et 1879 au séminaire. 

* Pour avoir dans ce dernier vicariat le nombre exact des préires que sou- 
tenait le Séminaire il faudrait ajouter les treize anciens jésuites restés dans 
les Indes où ils travaillaient avec les missionnaii'es des Missions-Etrangères sous 
la direction de Me Brigot. 

■ La piastre vaut environ 5 fr. tantôt plus, tantôt moins, selon les variations 
du cours. 

« Arch. M.-^. vol. CCXXXH, pp. 63, 64. 
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Parmi ces fondateurs, nous distinguons le nom de plusieurs 
directeurs du Séminaire et de plusieurs missionnaires : M. de 
Meurs, M. de Mondory, M. Ouyart, M. Tremblay, etc., et le nom 
de plusieurs personnages célèbres à divers titres : Madame 
d'Aiguillon, M"" de Bouillon, Madame de Pôntchartrain, née 
Marie de Maupeou, Madame d'Aligre femme du second pré- 
sident du Parlement de Paris, Fouquet, «conseiller ordinaire du 
roi» chancelier et intendant des ordres de Sa Majesté » dont la 
fondation est du 10 mai 1659*, .le duc Louis d'Orléans qui, en 
1750, constitue au Séminaire une rente de 2000 livres*. 

En môme temps que les directeurs envoyaient ces rensei- 
gnements à Rome, ils essayaient de détourner le coup dont ils 
se sentaient menacés en France ; ils composaient un mémoire 
sous le lilre : « Observations sur rétablissement des Missions- 
Etrangères adressées à l'Assemblée nationale » le faisaient im- 
primer, le remettaient d'abord aux membres du comité ecclé- 
siastique, et ensuite à tous les membres de TAssemblée. 

Dans ces observations écrites d'un ton modéré, sans flatterie 
ni récriminations, ne s'appuyant que sur des faits précis et 
indéniables, ils exposaient la constitution du Séminaire, les dif- 
férences qui existaient entre la Société des Missions-Etrangères 
et les congrégations religieuses proprement dites, et termi- 
naient en rappelant les services rendus à la France par les 
missionnaires et Tcstime qu'avaient pour eux les peuples 
étrangers. 

€ La maison des Missions-Etrangères, disaient-ils, est Tunique éta- 
blissement d'une Société de prêtres séculiers et toujours Français qui, 
sans aucune espèce de vœux, sans autres liens que ceux du zèle et de la 
charité, se destinent à porter les lumières de la foi et à publier la gloire 
du nom français dans les pays orientaux. Cette association ne peut être 
comparée à aucun corps ecclésiastique, ni réputée Congrégation. Il n'y 
a point de supérieur général qui ait autorité sur tous les associés. Le 
seul point qui les réunit, c'est la possession des biens en commun. Il 
est vrai que pour autoriser cette possession de biens en commun et pour 
en fixer l'administration, ils ont eu besoin de lettres patentes du roi. 



* Cette fondation avait été faite avant que le Séminaire ne fut établie rue 
du Bac. 

» Arch. des M.-E. vol. XXXV p. p. 387 à 4î)6. 
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mais ils ont cela de commun avec des compagnies de négociants réunis 
pour des manufactures et autres objets, qui sont également autorisés 
par des lettres patentes*. » 

Passant ensuite au Séminaire, à sa nature, à ses fonctions 
parliculières dans la Société, les auteurs du mémoire s'expri- 
maient ainsi : 

• 

< La maison des Missions-Etrangères établie à Paris n'est autre 
chose que l'hospice ou la maison de correspondance de toute l'asso- 
ciation, le siège do l'administration et la retraite des individus ou 
associés que des infirmités ou autres raisons légitimes obligent de 
passer en France. 

» C'est très improprement qu'on l'appelle Séminaire. Elle n'est ni 
pour disposer aux saints ordres, ni pour l'éducation publique, — on n'y 
reçoit que des prêtres ou des ecclésiastiques qui, ayant fini leurs cours 
d'études, y restent un ou deux ans pour éprouver leur vocation'... en- 
suite on les envoie dans quelqu'une des missions de Chine, Cochinchine, 
Tonquin, de Siam, la côte de Coromandel oii ils travaillent sous la 
juridiction spirituelle d'un de leurs associés qui est ordinairement 
évêque. Ils sont libres de quitter les missions dès qu'ils le jugent à 
propos. * 

Ensuite ils énuméraientles services des missionnaires. 

€ Sans parler des bienfaits qui résultent de leurs travaux aposto- 
liques à la côte de Coromandel, en Chine, en Indo-Chine où ils comptent 
près de 300000 chrétiens; ils ne perdent pas de vue les intérêts de leur 
nation. Les services qu'ils lui ont rendus jusqu'ici et qu'ils peuvent lui 
rendre dans la suite seraient une raison suffisante pour former cet 
établissement s'il n'existait pas. »' 

> Ils se sont toujours fait et ils se feront toujours un devoir de com- 
muniquer toutes les découvertes et connaissances utiles qu'ils 
acquièrent soit par les sciences, soit par la littérature, soit par le com- 
merce. Ils ont donné lieu au négoce que la France a entrepris dans 
les pays Orientaux et à la formation de la première compagnie des 
Indes*. 

» Ce sont eux qui ont obtenu du Roi de Siam, vers 1670, que les Fran- 
çais qui allaient fréquemment commercer ou hiverner dans le port de 
Mergui ne fussent point assujettis aux vexations des officiers Siamois. » 



* Arch. M.-E. vol. XXXV. p. 362-364. 

* Il n'en est plus ainsi ; au Séminaire des Missions-Etrangères, les élèves font 
maintenant toutes leurs études philosophiques et théologiques. 

» Arch. M.-S. vol. XXXV p. 366. 

* id. id. p. 367. 
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Et pour prouver la vérité de ces affirmations le mémoire citait 
M. Gouge qui avait sauvé le vaisseau la Galathée, M. Lelondal 
qui, à plusieurs reprises, avait grandement aidé les équipages 
des navires le Castrie, la Calypso, la Driade, le Pandour ; 
Tévêque d'Adran qui, s'il n'avait pu donner une colonie à la 
France, avait au moins empêché les Anglais de s'établir en 
Cochinchine : 

« Les Anglais, les Suédois, les Danois, etc. continuait le mémoire, 
paraissent eux-mêmes reconnaître Tutilité de semblables établissements 
par raflfection qu'ils portent aux missionnaires et les services essentiels 
qu'ils leur rendent dans Toccasion, comme de les passer gratuitement 
sur leurs vaisseaux'. » 

Les Directeurs n'oubliaient pas que la raison alléguée pour 
spolier l'Eglise avait été le mauvais état des finances, et ils 
faisaient remarquer que les richesses enlevées au Séminaire 
enrichiraient peu le trésor public. 

« Nous n'avons que 65000 livres de revenu net y compris les dîmes 
qui rendaient de 12 à 13000 livres, une gratification du Roi de 15 000 
livTes, une du clergé de 13 000 livres et quelques rentes sur des commu- 
nautés religieuses et quelques maisons à Paris'. 

> La nation française, concluaient-ils enfin, si grande dans ses vues, 
si féconde dans ses ressources, pourrait-elle être forcée pour une 
somme aussi modique, de détruire un établissement aussi utile et aussi 
honorable à la religion que glorieux et avantageux. Les prêtres de la 
Société des Missions-Etrangères ont une ferme confiance que la nation 
prendra sous sa protection spéciale leur établissement et en conservera 
la maison et les biens. Ce sera pour tous les membres de cette associa- 
tion un nouveau motif de rendre à la nation et à tous leurs compa- 
triotes, avec plus de zèle que jamais, tous les services dont ils seront 
capables'. » 

Ce mémoire dont le cardinal Antonelli écrivit à ses auteurs, 
qu'il lui avait paru écrit avec beaucoup de force , une égale 
prudence et sagesse* (30 juin 1790), eut tout le succès qu'on 
pouvait espérer en semblables circonstances. Au bout de sept 
mois, Lanjuinais, secrétaire du comité ecclésiastique répondit au 



* Arch. M.-E. vol. XXXV, p. 369. 
» id. id. vol. XXXV. p. 373. 
» id. id. vol. XXXV, p. 374, 375. 
^ id. id. vol. CCXX p. 297. 
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• 

supérieur du Séminaire (30 décembre 1790) : « Le comité ecclé- 
siastique sup Texposé des prêtres des Missions-Étrangères 
établis à Paris a pensé que leur maison devait être considérée 
comme appartenant à une congrégation séculière etconséquem- 
ment comprise dans rajournement; il ne faut donc pas mettre 
leurs biens en vente jusqu'à ce que l'Assemblée nationale ait 
prononcé*. » 

Dans l'intervalle un fait d'une gravité exceptionnelle avait eu 
lieu. « Il faut décatholiciser la France » avait dit Mirabeau, et 
cette parole, qui ne répondait que trop bien aux aspirations de 
la majorité de l'Assemblée, était devenus un ordre aussitôt obéi : 
aux mesures odieuses et vexatoires avaient succédé des mesures 
sacrilèges ; après la suppression des vœux monastiques et la 
spoliation du clergé, la conslituiion civile avait été décrétée. 

Deux articles de cette constitution atteignaient le Séminaire : 
l'article XI du 1" titre, des offices ecclésiastiques, qui était ainsi 
conçu : « Il ne sera conservé qu'un seul Séminaire dans chaque 
diocèse, tous les autres seront éteints et supprimés. » 

Dans l'article XXIV du titre second : de la manière de pour- 
voir aux offices ecclésiastiques, il était dit : « Le vicaire supérieur 
et les vicaires directeurs du Séminaire seront nommés dans un 
synode parla voie du scrutin individuel, et à la pluralité absolue 
des suffrages. » L'application rigoureuse de ces deux articles 
était la ruine du Séminaire des Missions-Etrangères. 

Une note fut aussitôt rédigée par les Directeurs et remise aux 
évêques membres de l'Assemblée. Cette note montrait en 
substance la différence qui existait entre la maison-mère des 
Missions-Etrangères, et les séminaires diocésains; elle expliquait 
que les règlements faits pour les directeurs des séminaires 
ordinaires ne pouvaient être appliqués à ceux du séminaire 
des Missions : 

€ Les Directeurs de ce Séminaire, étiut-li dit, doivent être des prêtres 
ayant Texpérience des missions, afin de former des missionnaires, de 
les instruire de ce qu'ils doivent savoir pour travailler avec fruit, de 
leur donner les connaissances qu'ils doivent avoir sur les pays païens. 
Or le synode d'un diocèse quelconque de France ne peut connaître les 
sujets qui ont ces qualités : il ne peut donc être chargé de les nommer. 

« Arch. des M.-Tî. vol. XVXX p. 377. 
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D'ailloiirs la raison pour laquelle les Directeurs et Supérieurs du 
Séminaire doivent être nommés par le synode diocésain auquel révoque 
préside, c'est qu'ils sont les vicaires de Tévêque, chargés de former 
avec lui et sous sa direction des prêtres pour son diocèse, mais les 
Directeurs du Séminaire des Missions-Etrangères ne sont point les 
vicaires du diocèse où ce séminaire est établi, ils seraient plutôt les 
vicaires des évoques français répandus dans les royaumes de Chine, 
Tonquin, Cochinchine,. Siam, côte de Coromandel, pour qui ils sont 
chargés de former des sujets : il n'y a donc aucune raison d'attribuer 
au synode diocésain de Paris le choix des Directeurs du Séminaire des 
Missions-Etrangères, mais il paraît nécessaire, de déclarer que ce 
Séminaire n'est pas compris sous l'article 24 du titre l et qu'il 
subsistera, du moins provisoirement, tel qu'il est à présent, ou s'il plaît 
à Nos Seigneurs d'y faire quelques changements, de déclarer qu'on y 
conservera toujours autant do Directeurs qu'il y a de missions 
et que ces Directeurs seront toujours tirés du nombre des mission- 
naires •. » 

Cette note ne reçut aucune réponse officielle, mais les Direc- 
teurs furent laissés tranquilles jusqu'au mois de janvier 1791, 
époque à laquelle on leur demanda de prêter serment à la 
Constitution civile'. 

Le président de la section du quartier s'adressa à M. Boiret 
« pour le tenter et savoir si quelque membre de la maison serait 
disposé à prêter cet infernal serment. » M. Boiret répondit néga- 
tivement 9 avec une espèce d'indignation*. » 

« Aucun de ceux qui habitent le Séminaire n'a voulu consentir 
à faire le serment civique, personne n'avait consenti à faire celui 
du 4 février 1790, répété le 14 juillet suivant et bien moins 
encore celui qui fut décrété le 27 novembre de la môme année. » 

Ce refus aurait pu amener la fermeture du Séminaire, il n'en 
fut rien ; les Directeurs profitèrent de cette sorte de tolérance 
pour demander le passage gratuit de plusieurs missionnaires sur 
les vaisseaux de l'État. Le jour môme (iO février 1791) où cette 

• Arch. M.-E.. vol. XXXV, p. 493, 494, 495. 

* Personne n'ignore que cette constitution faisait sans rassentimeui de Rome, 
une nouvelle distribution des sièges; épiscopaux, ordonnait que les évéques, les 
abbés et les curés seraient désormais élus, etc , etc.. Le Pape la condamna for- 
mellement. 

» M. Boiret, au cardinal Antonelli, 18 avril 1791. Arch. M. R., XXXV, p. 473. 
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demande avait été adressée, le ministre de la marine el des 
colonies répondit au Supérieur : 

« J'fti reçu la lettre du 10 de ce mois par laquelle vous demandez 
le passage aux frais de l'Etat, des séminaristes Lolivier et TreUchant, 
prêtres missionnaires, destinés pour la Chine. J'ai donné ordre au 
commissaire général k Lorient de profiter des premières occasions qu' 
se présenteront de les faire passer h, leur destination, mais il est néces- 
saire que vous vous concertiez avec lui, afin qu'il vous informe du 
temps précis où 11 faudra que les séminaristes l.olivier etTrenchant 
se rendent (lane loportoii, sans cette précaution, ils seraient exposés 
il faire un trop long séjour. « II partira un lifltiment pour la Chine 
il la fin du mois*. » 



Une lettre analogue fut écrite huit jours plus tard pour accor- 
der le passage à MM. Barreau et Lambert*. 



Cependant les idées révolutionnaires et anti-calholiques ga- 
gnaient tous les jours du terrain, elles passaient dans le domaine 
des faits. Le 24 février, eut lieu à Paris le sacre [des évoques 
constitutionnels. Le 27 mars, Gobel fut installé évêque mélro- 
politaio de la Seine. 

Le soir de cette cérémonie, les Directeurs du Séminaire furent 
•I sommés de vive voix et par écrit, et nifime avec de fortes 
menaces, de faire sonner la cloche de l'église, ils refus5i'ent 
constamment. A la fin de la semaine de la Passion, le 10 avril, 
la section fit fermer l'église haute et basse, de sorte que les 
prôfres de la maison en furent entièrement privés pendant six 
mois et obligés de célébrer ia messe dans leurs chambres*. » 

Voici un extrait du procî's-verbal dressé à celte occasion el 
qui fut remis k M. Hody. 

* Arch M.-E. ïol. XXXV. p. 379. 
> Id. U. — Ji. 381. 

» 1.1. la. — f, 473, 
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« Nous avons fait (lemander messieurs les supérieur et procureur 
de la maison et à l'instant sont comparus M. Martin Hody, prêtre, 
supérieur d*icollo et M. Denis Boiret, prêtre, missionnaire de la Cochin- 
cliine, faisant fonction de procureur de la maison, en Tabsence du pro- 
cureur, auxquels nous avons notifié Tordre et Farrôté du directoire du 
dépai't^^ment, du onze du présent mois, et celui du corps municipal, 
du quartorze, qui ordonne que toute église, autre que les églises 
paroissiales, sera fermée dans le jour, et à ce que les dits prêtres dos 
Missions-Etrangères n'en ignorent et aient h fermer leur église, la 
chapelle basse et une ])etite chapelle, au deuxième étage, et à ne s'en 
servir à aucun usage, ni public ni même particulier de leur maison, 
sous les peines portées, tant au décret de l'Assemblée nationale qu'aux 
susdits arrêtés. 

> Et au sortir de l'église haute dont nous avons fait fermer les portes, 
nous sommes descendus dans la chapelle basse, au dessous do l'église, 
pour en constater les entrées et issues, et après être ressortis de la 
dite chapelle basse, nous en avons fait fermer devant nous toutes les 
portes. 

» Enfin nous sommes montés dans une petite chapelle au deuxième 
étage, de laquelle nous avons également devant nous fait fermer la 
porte. 

» Et avons laissé toutes les clefs des portes des dites églises haute 
et basse et do la dite petite chapelle à monsieur le Supérieur qui apromis 
de ne les rouvrir, dans aucun cas, sans une permission expresse ; et 
tant pour monsieur le Supérieur que pour mon dit sieur le procureur 
et pour tous les prêtres des Missions-Etrangères, en ce qui les concerne, 
avons laissé le présent extrait du procès-verbal qu'il a signé ainsi que 
monsieur susdit Boiret et messieurs susdits président et com- 
missaire*. » 

Barbara 
Secrétaire-greffier. 

Ce ne fui pas tout, bienlôi une lellrc du ministre de la marine 
défendit au Supérieur du Séminaire « d^envoyer el de recevoir 
dans les colonies françaises, au-delà du cap de Bonne-Espé- 
rance, les ecclésiastiques qui n'auraient pas prôléle serment. » 
Un ordre semblable, si les Directeurs s'y étaient soumis^ ou 
si les autorités des colonies françaises l'avaient appliqué avec 
rigueur, aurait causé la ruine d'une partie de la mission de 
Pondichéry qui comprenait tout le territoire appartenant à la 
PVance, et peut-être de graves ennuis pour les missionnaires 
des autres missions, oblig^és de se cacher chaque fois qu'ils 

* Extrait du procès-verbal du 10 avril 1701. Archives des Missions-Etrangèrea 
vol. XXXV, p. 385. 
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relâcheraient dans un port français. Heureusement il ne fut 
pas exécuté. La fin de l'année 1791 et le commencement de 
1792 se passèrent plus tranquillement qu'on n'eût pu l'espérer. 
L'église fut rouverte au mois de septembre, une ordination 
môme put y être faite; quelques jours plus tard, sept nouveaux 
prêtres furent envoyés en mission r MM. Langlois, Duval, de 
la Villegonan, Balthazard, Hébert, Dubois et Maille. 

Les Directeurs crurent pouvoir alors essayer d'obtenir le 
paiement de l'allocation de quinze mille francs, que Louis XIV 
leur avait assurée et qu'ils n'avaient pas reçue depuis cinq ans ; 
ils s'adressèrent au ministre de l'intérieur qui leur répondit ; 

< Il n'est pas possible de faire acquitter les quinze mille francs que 
vous réclamoz, pour l'année 1791, de la subsistance des Missions-Etran- 
gères, sans que ce paiement ne soit autorisé par l'Assemliléo natio- 
nale. Je viens de mettre l'objet de votre demande sous ses yeux et 
dès qu'elle aura prononcé à cet égard, je m'empresserai de vous donner 
avis de sa décision'. » 

ie ministre de l'intérieur. 
B. C. CAineR. 

Cette réponse équivalait à un refus. 

Les sentiments de l'Assemblée, en effet, devenaient de plus 
en plus mauvais, ils se traduisirent, le 5 avril, par un décret 
qui supprimait les congrégalions régulières ou si^culières d'hom- 
mes et de femmes, et prohibail le porldu costume ecclésiastique; 
M. Boiret l'annonça en ces termes au Cardinal Antonelli'. 

« C'est avec ta plus vive douleur, que jo suis obligé d'annoncer à votre 
Eminence les affreux décrets que l'Assemblée nationale h portés vendredi 
dernier, pendant qu'on célébrait dans les églises la mort de N. 8. Le 
premier est la suppression de toutes les congrégations et communautés 
séculières des deuï sexes, suivant le rapport qui en avait été fuit, et dont 
j'ai eu l'honneur d'en envoyer un exemplaire à votre Eminence. Lo 
second est la: défense & tous les religieux, religieuses et ecclésiastiques 
do porter le costume de leur étal, même dans leurs cloitrcs ; nous voilà, 
aussi enveloppés dans le désastre commun. Nous nous attendons ji ce 
que ces joups-cy, on vienne mettre le scellé dans notre maison et que 
nous soyons obligés de la quitter; ce qui nous embarrasse le plus, dans 
ces tristes circonstances, est de savoir comment disposer des cinq ecclé- 
siastiques qui se préparent ù aller à nos missions et qui nous donnent 
de grandes espérances. * 
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Quoique ces décrets no fussent pas sanctionnés, ils furent 
cependant mis à exécution On commença par accomplir une 
partie de ce qu'avait autrefois proposé Treilhard, on mit les 
scellés sur la bibliothèque. Le jeudi, 3 mai 1792, Antoine-René 
Boucher, ofûcier municipal, se présenta au Séminaire et « en 
vertu d'un arrêté de la municipalité de Paris, du 27 avril, rendu, 
en exécution de celui du Directoire, du 17 avril, il fit appeler 
M. Hody, supérieur du Séminaire et M. Alary, directeur, chargé 
de la bibliothèque. 

Tous deux, dit-il dans son procès verbal, m*ont conduit au quatrième 
étage, où ils m'ont ouvert ladita bibliothèque, dont le vaisseau consiste 
en une première pièce carrée, d'où Ton monte par quelques marches 
dans une ^ande salle où donnent deux cabinets, Tun à droite, l'autre à 
gauche, toutes lesquelles pièces nous avons trouvées pleines de livres. 
Ensuite j'ai fermé la porte à double tour dont j'ai gardé la clef et j'ai 
mis les scellés en deux bandes, dont chacune traverse d'un battant à 
l'autre de ladite porte ; et sur chacune des quatre extrémités des dites 
bandes, j'ai apposé mon cachet dont le fond est de deux dards en travers 
l'un do l'autre, noués par le milieu et Fécusson surmonté d'une couronne 
est supporté par deux daims . » 

Toutes ces vexations qui se multipliaient et s^aggravaient, 
causaient aux Directeurs une vive inquiétude. Ils songeaient à 
s'établir tantôt en Flandre', tantôt en Italie\ 

Le 11 mai, M. Boiret reçut une lettre du cardinal Antonelli, 
qui rappelait à Rome, tout en lui laissant la liberté de rester à 
Paris, s'il le jugeait à propos. 

Les Directeurs se réunirent en conseil, le lundi 14 mai, pour 
délibérer sur ce qu'il était opportun de faire. M. Boiret proposa 
de partir pour Rome, avec M. Descourvières, déclarant qu'il se 
chargeait des frais du voyage. Ce poste convenait à M. Boiret 
plus qu'à aucun des Directeurs; il avait habile Rome pendant 
plusieurs années, il y avait de nombreux amis, il était connu 
des membres des congrégations cl estimé des cardinaux : mais 

• Extrait du procès-verbal du 3 mai 1792. Arch. M.-ïï. Vol. XXXV, page 487. 
« Arch. M.-E, vol. CCXIX, p. 607. 

Id. XXXV, page 471. 
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à Paris, il était procureur du Séminaire et en ce temps de per- 
quisitions, de réquisitions, d'inventaires, il était bon d'avoir 
toujours prôt à répondre aux commissaires du quartier ou de 
l'Assemblée, un liommc qui fut complètement au courant de la 
comptabilité delà maison. Cependant, la situation en France 
devenait si périlleuse qu'on ne pouvait espérer longtemps le 
maintien du Séminaire : mieux v.Tliiil donc obtempérer immé- 
diatement aux désirs du cardinal et envoyer à Rome le Direc- 
teur le plus apte à travailler efficacement au bien des Missions. 
C'est le parti qu'adoptèrent les Directeurs, La grande diftlcullé 
pour MM. Boiret et Descourvières était de sortir de France ; 
sans doute, on donnail encore des passeports pour l'étranger, 
mais ces passeports rendaient suspecis ceux qui en étaient 
porteurs, les exposaient aux insultes et ne leur évitaient pas 
d'être fouillés à la frontière et souvent dépouillésde leurargent. 

Les deux directeurs ne prirent un passeport que pour Besan- 
çon, le pays de M. Descourvières, espérant, qu'arrivés dans 
cette ville, ils trouveraient le. moyen d'entrer furtivement en 
Suisse. 

Ils nous ont laissé le récit de leur voyage' : 

• Commp les prêtres ne pouvaient voyager en sûreté avec leurs 
habits ordinaires, racontent-ils, nous nous déguisâmes, et nous 
partimes, le 20 mai, par la diligence <Ie Besançon. Nous eûmes entre 
autres compagnons de voyage deux cUibistes enragés. L'un de couï-ci. 
qui faisait sa résidence à Pontarlicr, reconnut aussitôt le S' Descour- 
vières, avant même de monter en voiture, et lis s'aperçurent bientôt 
qui nous étions, mais il ne chercbèrent pas à nous l'aire de la peine : 
seulement ils déclamaient souvent en général contre les nobles et les 
prêtres nonjureurs, (ils ne doutaient pas que nous ne ftissionsdu nom- 
bre), et ils nous assurèrent que le pi-ojct de les massacrer tous, aussitôt 
que les troupes étrangères entreraient en France, était très réel. Ils 
nous assurèrent de plus qu'il y aurait incessamment un décret qui 
ordonnerait l'exportation des prêtres non jui-eurs, bors du royaume. 
Nous courûmes plus de dangers, après ôtrct sortis de Besancon : il 
fallait traverser plusieurs villages très attachés à la nouvelle consti- 
tution, et un, cntr'autres, où tout le monde était assemblé sur la route 
pour célébrer une fête civique. Heureusement notre voiture était 
conduite par un capitaine de garde nationale et, par respect pour ses 
épaolettes, on nous laissa passer tranquillement. AHn d'aller en Suisse, 

' Arch. M,-E., vol. CCXIX. 6ai-80î. 
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il fallait éviter la ville de Pontarlicr et plusieurs autres endroits placés 
sur la route, où Ton examinait et où Ton fouillait les passants. Pour 
cela, nous partîmes à minuit, à pied, malgré une pluie assez forte. Nous 
traversâmes d^abord une grande montiigne, nous passsâmes ensuite à 
la pointe du jour la rivière du Doubs, sur un pont qui n'était point 
gardé dans ce moment-là. Une demi-heure après, nous arrivâmes près 
de Pontarlier que nous laissâmes de côté, marchant à travers les 
champs et les prés. Nous fûmes cependant obligés de traverser un 
village fort dangereux, mais comme il n'était guère que 4 heures du 
matin et que la pluie continuait, personne ne fit attention à nous. 
Nous arrivâmes à cinq heures, chez un prêtre catholique, où nous nous 
reposâmes et changeâmes de linge et d'habits, pour nous sécher. Après 
midi, ce prêtre nous accompagna lui-même jusqu'à la frontière de 
Suisse, et nous donna un guide qui nous conduisit à Sainte-CroLx, village 
du canton de Berne, et par conséquent, tout protestant. Malgré cela, 
nous y fûmes accueillis avec toute sorte d'honnêtetés et d'égards. 11 y 
avait un piquet de soldats pour veiller à ce qu'il ne s'introduisit point 
dans le pays de mauvais sujets, ni de mauvais livres. Dès qu'ils nous 
virent arriver, quoique déguisés, ils ne doutèrent pas que nous ne 
fussions des prêtres ; les officiers nous délivrèrent, pour traverser la 
Suisse, des passeports, où ils nous donnaient la qualité d'ecclésiastiques, 
nous procurèrent une voiture pour la journée du lendemain et nous 
prêtèrent des manteaux pour nous garantir de la pluie. 

Le reste de notre voyage n'ofl^rc rien qui mérite d'être ici rapporté. 
Nous avons eu l'avantage de visiter les reliques de Saint François de 
Sales et de Sainte Jeanne-Françoise de Chantai à Annecy, de Saint 
Charles à Milan et la chapelle de Lorette. Nous sommes enfin arrivés à 
Rome, le î!7 juin 1792. » 

Pendant ce temps, les Directeurs restés à Paris avaient à subir 
de nouveaux ennuis. 

Le 4 juin, lendemain de la Trinité, un des prêtres intrus 
nouvellement établis, avec le P. Poiret, dans la paroisse de Saint- 
Sulpice* vint trouver M. Hody; il était accompagné de deux 
commissaires de la section de la Croix-Rouge ; ils prévinrent le 
Supérieur que la procession entrerait dans TEglise des Missions 
Etrangères et Tinvitèrenl à la recevoir. M. Hody refusa. « Nous 
nous opposons autant qu'il est en nous, répondit-il, à ce que la 
procession entre dans notre église, puisque la Constitution a 
décrété la liberté des cultes, nous voulons en profiter : nous ne 



* La paroisse de Saint-Sulpice avait été retirée aux membres de la Société de 
Saint-Sulpice et était desservie par des prêtres assermentés venus de divers 
diocèses. 
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sommes point de la môme religion que ces messieurs de la pa- 
roisse de Saiilt-Sulpice, nous ne voulons point avoir de com- 
munications avec eux, nous n'allons poini les troubler dans leur 
Eglise, qu'ils nous laissent tranquilles chez nous'. » 

Et le vieux Supérieur leur exhiba un arrOlé du département et 
de la municipalité qui déclariiit, que personne ne pouvait être 
contraint à tendre les rues pour la procession du Saint-Sacre- 
ment, que les voitures rouleraient librement sans ôtre obligées 
de s'arrêter... A plus forte raison, concluait M. Hody, nous ne 
pouvons ôtre forcés de recevoir lu procession dans notre 
église. 

Les commissaires se contenlèrent alors de demander que 
l'Eglise fut ouverte et ornée pour recevoir la procession. « Elle 
sera ouverte et ornée, répondit M. Hody, non h cause de la 
procession, mais à cause de la fôte. » Les officiers municipaux 
s'inquiétaient peu de la raison, pourvu que l'effet demandé fut 
obtenu. Ils se retirèrent en se déclarant satisfaits. 

M. Hody l'était moins ; il ne pouvait, sans une peine profonde, 
songer que son église serait profanée par une cérémonie reli- 
gieuse que célébreraient des prôtrcs schisnialiques « Il agit 
auprès du département el de la municipalité qui l'autoriseront 
expressément à. refuser qua la procession enlrût dans l'église*. ■-> 

« Cette autorisation fut notifie^" au eurii intrus et au commissaire do 
police. Celui-ci promit de faire en sorte que la. procession ne sortit 
point : on dit que M. Pnirct, curé intrus, était du même avis mais que 
le peuple força la procession do sortir, malgré une p!uio assez forte. 
Elle prit lectipmin di^s Missions-Etranfrêi'CB, la porte eochèro était fermil* 
et le guichet seulement ouvert. Tout ce qui précédait le clergé passa 
devant la porte sans s'aiTÊter. Mais ceux qui étaient k la tète du clerjré 
firent ouvrir la porte cochèro et entrèrent dans l'église. Cependant 
M. Poiret informé de cp qui avait lieu ordonna de passer outre, et ceux 
qui étaient entrés dans l'église en sortirent. 

» Peu de temps après, vers midi et demi, quelques ouvriers forcèrent 
le portier de leur remettre toutes les dors do la maison. En étant 
munis, iis fermèrent toutes les portes, après s'être assurés qu'il n'y on 
avait point de derrière, afin qu'aucun dos prôtres de la maison no pût 
s'échapper. Après cela, iis s'en allaient avec lés clefs, mais quelqu'un 
leur ayant représenté qu'on gardant ces clel^ iis s'exposaient, et qu'il 

' Lettre commuai, 17 nov. IT9!. Areh. M,-E , vol. CCX1X, p. B07. 
• Arch. M -E., Tol. CCXIX, p. 607. 
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valait mieux les porter à la section, ils le firent et un commissaire 
rapporta ces clefs au Supérieur. On croyait en être quitte, mais bientôt 
le bi'anle-bas recommence. Une troupe de femmes et d'enfants se 
répandent dans les corridors avec quelques ouvriers forts et déterminés, 
qui voulaient se saisir des prêtres de la maison. Ils surprirent M. Bra- 
mani, lui ôtèrent son bâton, lui en donnèrent un coup fort léger, et le 
laissèrent ensuite se trainer dans sa chambre : ils voulaient quelqu'un 
qui fût plus jeune. Ils frappèrent k grands coups de pieds contre plu- 
sieurs portes et enfoncèrent celle de M. Bilhèra qui n'était pas chez lui 
Ils ne lui prirent cependant rien ; une autre porte allait être enfoncée, 
celle de M. Vcrdolin, vicaire général de Lyon, lorsque vint du secours, 
fort à propos. Un détachement de soldats casernes dans la rue de Baby- 
lone arriva vers 4 h. 1/2, et balaya aussitôt la maison. Il vint, 
un bon nombre de gardes à cheval qui gardaient la maison en 
dehors. Sur le soir, les commissaires, accompagnés de 15 ou 20 
gardes nationaux, voulant détromper le p3uple qui- s'imaginait qu'il y 
avait des armes dans la maison, firent partout la visite et en firent leur 
rapport au peuple qui se retira peu à peu. Quand le peuple fut retiré, 
les soldats s'en allèrent aussi, à 9 h. du soir, promettant de faire de 
fréquentes patrouilles pendant la nuit. Il n'y eut point de vêpres ni de 
salut ce jour-là : mais les jours suivants ont été tranquilles et on a 
continué l'exposition du Saint-Sacrement pendant l'octave et les offices 
à l'ordinaire, jusqu'au 10 août suivant*. » 

Le 23 juin cependant, en vertu d'un arrêté de la municipalité, on 
vint prendre la cloche du Séminaire. Les Directeurs protestèrent, 
que le décret portant l'expression w communautés religieuses » 
ne s'appliquaient pas à eux^ les envoyés répondirent simplement 
que c'était une erreur de copiste, et que le décret regardait le 
Séminaire, ils descendirent la cloche^ la brisèrent et en empor- 
tèrent les morceaux. « Le lendemain, la municipalité écrivit que 
la cloche aurait dû être laissée .où elle était'. » 

Lorsque le 10 août, on apprit la nouvelle des massacres, doux 
directeurs MM. de Chaumont et Blandin allèrent demander un 
asile à leurs amis de Paris. 

II ne resta plus au Séminaire que MM. Hody, Bramani, de 
Beyries, Alary et Bilhère avec cinq séminaristes : MM. Lestrade, 
Souviron, Miquel, Roussel, Alano^ et quelques pensionnaires. 
Dans la nuit du 14 au 15 août, ils eurent une alerte des plus vives. 

« Arch. des M.-E. vol. CCXIX pp. 607 et 608. 
« Id. vol. CCXIX, p. 609. 

» Id. vol. XXXV, p. 579. 
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A onze heures du soir, une bande de fédérés, de gardes natio- 
naux, de Marseillais, vinrent heurter à la porte donnant sur la 
rue du Bac. Tout le niond^ dormait dans la maison, le concierge, 
probablement très effrayé^ ne répondait rien ; les émeutiers 
s^irritaient, quelques voisins les excitaient, un locataire craignant 
leur colère se leva et les rit entrer dans la première cour. La 
grille était fermée, elle fut forcée, le portier fut saisi à moitié vêtu, 
et sommé, sous peine de mort, de déclarer si deux personnes, 
qu'on lui nomma, étaient dans la maison, et dans quel endroit 
elles étaient cachées; il répondit que les deux personnes en 
question lui étaient absolument inconnues et qu'elles n'étaient 
jamais venues au Séminaire. 

« Alors, fit Tun des interrogateurs, conduis-nous au Supé- 
rieur. « M. Hody était couché, sa porte fermée à clef fut enfon- 
cée, les pillards entrèrent et s'approchèrent du prêtre, le mena- 
çant de leur sabre et demandant toujours les deux hommes en 
question. M Hody leur répondit « fort tranquillement que les 
deux messieurs qu'ils cherchaient n'étaient pas dans la maison, 
et que môme ils lui étaient inconnus. » Ils insistèrent, et M. Hody 
les invita à visiter les chambres, il leur indiqua d'abord la 
chambre de M. Bilhère qui avait toutes les clefs. Celui-ci était 
prêt à les recevoir, il se mit à leur tête, leur montra d'abord 
plusieurs chambres inoccupées, puis il les conduisit chez un pen- 
sionnaire, M. Bottex, curé du diocèse de Lyon, ancien député de 
l'Assemblée constituante. Averti quelques minutes avant , 
M. Bottex s'était, croyait-il, débarrassé de tous ses papiers com- 
promettants, brochures et livres anti-révolutionnaires, en les 
jetant par la fenêtre, sur le toit de l'ancien hôtel de Tévêque de 
Langres ; malheureusement il avait oublié sur sa table une lettre 
d'un émigré. Cette lettre fut aperçue, lue à haute voix, et aussitôt 
M Bottex fut garotté et emmené à la Force où il fut massacré. 

Dans les autres chambres les inquisiteurs ne trouvèrent rien 
de suspect ; mais ils reprochèrent vivement au Supérieur 
d*avoirsou(ïert dans la maison un homme si dangereux que celui 
qu'ils venaient de prendre'. 

« Après leur visite et comme pour les récompenser de ce qu'ils 
avaient troublé le repos de la nuit ou plutôt pour les calmer, on les 

* Arch. M.-E, vol. XXXVI, p. 73. 
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régala de vin et en s*en allant ils dirent qu'il y avait d'honnêtes gens 
dans cette maison*, 

Huit jours plus tard, une nouvelle visite domiciliaire eut lieu. 
Des commissaires de la section des Lombards vinrent, par ordre 
de la municipalité, examiner si les habitants du Séminaire 
n'entretenaient pas de correspondance suspecte. Ils arrivèrent 
à sept heures du soir ; une partie des pensionnaires et des Direc- 
teurs étaient à table, les autres étaient encore dans leurs cham- 
bres, ils firent descendre tout le monde au réfectoire, placèrent, 
des gardes à la porte, défendirent à qui que ce fût de sortir sinon 
accompagné de deux fusiliers, puis ils demandèrent à M. Ilody 
si tout le monde était présent, et, sur sa réponse affirmative, ils 
firent observer qu'il y avait plus de couverts que de personnes 
présentes. « Ce sont,répondit M. Ilody, les couverts des Directeurs 
absents pour quelques jours. » Ils ordonnèrent alors au Supérieur 
de monter avec eux dans sa chambre et de leur montrer tous ses 
papiers, ils en lurent une partie et n'y trouvant rien de suspect, 
ils allaient se retirer, lorsqu'ils s'avisèrent de vouloir faire ouvrir 
un liroir. La clef de ce tiroir était attachée avec une autre, il 
fallut dire d'où venait et à quoi servait cette autre clef. C'était 
la clef d'une valise portée hors de la maison dans les jours 
précédents. M. Hody, craignant de compromettre les dépo- 
sitaires de la valise, essaya de tourner la question : on le pressa 
plus vivement, et il finit par dire ce qu'il en était. Les commis- 
saires envoyèrent aussitôt chercher la valise et ordonnèrent 
à M. Hody de faire une déclaration détaillée de ce qu'elle 
contenait. 

« La visite achevée chez le Supérieur, ils appelèrent successivement 
chez eux tous ceux qui étaient présents et ils visitèrent leurs chambres 
où rien ne leur parut dangereux. 

« Tout le monde descendit alors au réfectoire. Pendant qu'on écrivait 
le procès-verbal de la visite, quelque mauvais sujet de la section do 
la Croix-Rouge dont dépendait le Séminaire, s'écria quMl fallait conduire 
tous ces prêtres aux Carmes. Les commissaires s\y refusèrent, en dé- 
clarant que leur mission étiit d'arrétar ceux-là seuls qui seraient 
coupables et que les prêtres des Missions-Etrangères ne l'étaient pas. 

Cependant raflTaire de la valise de M. Hody avait laissé des doutes 

t Arch. M. -15, Tol. XXXVI, p. 74. 



^. 



\ 



t 



34 LE SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES 

dans certains esprits, on discuta s'il fallait, ou non, remmener en 
prison, mais un domestique du Séminaire ayant fait observer que 
M. Hody avait été constitué gardien des scellés apposés sur la biblio- 
thèque, on le laissa tranquille. » 

» Deux ou trois jours après, MM. Hody et Bilhère allèrent à la mairie 
réclamer la valise et demander qu'on envoyât des commissaires pour 
lever les scellés mis sur le cabinet do M. Bilhère. Leurs demandées 
furont accordées, et même le dimanche suivant, les commissaires vinrent 
au Séminaire, ils dinèrent au réfectoire où l'on faisait la lecture, 
se conduisirent avec beaucoup d'honnêteté, et déclarèrent que la 
maison avait de mauvais voisins qui leur avaient indiqué tous les 
endroits où Ton pouvait se cacher. Ces voisins disaient avec déplaisir 
que tous ces commissaires étaient, à leur arrivée, comme des lions qui 
semblaient devoir tout dévorer, et, qu'à leur départ, ils étaient doux 
comme des agneaux*. » 

M de Ghaumont était moins en sûreté encore dans Tasile qu'il 
s*étuil choisi ; il avait été dénoncé, et, à plusieurs reprises, des 
perquisitions avaient été faites. Une première fois, il n'avait 
eu que le temps de se cacher dans une mansarde, sous un tas de 
bois, pendant que son hôte pliait son lit desangle. 

La seconde fois, les soldats mieux informés montèrent jusqu'au 
grenier, passèrent leur sabre à travers le tas de bois, heureu- 
sement sans atteindre le prêtre. M. de Ghaumont dut quitter 
cet asile, et, le 25 août, il rentra au Séminaire. Ml n'y fut pas 
longtemps tranquille. 

€ Le jour fatal du 2 septembre, vers 3 heures après-midi, raconte-il', 
le tocsin qui sonnait, l'air farouche qu'on apercevait sur le front 
d'un certain nombre, la consternation où Jetait la fausse nouvelle 
que l'ennemi était à Chàlons, tout annonçait quoique scène sinistre. 
Vers les i heures et d^mie, un j uns St'îminaristo qui avait été pris, le 
onze, dans les rues et conduit aux Carmes, accourut tout essoufflé et 
nous dit qu'il fallait quitter la maison, que nous n'y étions point en 
sûreté, que le massacre des prêtres commençait aux Carmes, que lui- 
même ne s'en était échappé avec quelques autres ecclésiastiques qu'en 
sautant par-ilessus les murs. Que faire ? \'étions-nous pas exposés à être 
arrêtés dans les rues si nous y passions^ Étant parfaitement connus dans 
le voisinage, les mal intentionnés pouvaient nous reconnaître quoi que 
dc:-ruisés. X'étions-nous pas exposés à être pris dans les maisons, où 
nous nous serions retirés? La crainte des visites ne pouvait-elle pas 
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empêcher les honnêtes gens de nous recevoir ? Nous prîmes tous des 
habits laïcs, nous fîmes dos queues comme nous pûmes; nous nous 
demandions les uns aux autres ce que nous ferions, mais tout le monde 
était indécis, et ne savait quel parti prendre. 

» Quelques-uns se déterminèrent à sortir; ils réussirent. Ceux qui 
restèrent à la maison étaient le plus grand nombre; ils n'étaient nul- 
lement tranquilles; ils cherchaient où ils pourraient se cacher si les 
assassins venaient; ils ne trouvaient aucun endroit. Le moindre bruit 
effrayait et faisait croire à l'arrivée des assassins. On avait fait placer 
une échelle contre un des murs du .jardin ; le soir on passa par ce 
moyen dans le jardin voisin ; et comme la peur n'empêchait pas le 
besoin, les domestiques portaient du pain et de la viande pour ceux 
qui voudraient manger, on était détt^rminé à passer ainsi la nuit. 
M. Bilhère était monté sur un arbre et voulait y rester caché. Mais 
une nouvelle circonstance survenue obligea de repasser dans la maison. 
Après avoir encore été quelque temps dans le jardin on prit le parti 
de se retirer dans ses chambres, s'abandonnant à la Providence et se 
résignant à tous les événements. Il n'arriva rien heureusement; mais 
on se trouva, pendant environ quinze jours, dans cet état de transe. On ne 
se couchait qu'avec la crainte fondée d'être massacré la nuit. Do temps 
en temps, on disait que les assassins étaient déterminés à venir la nuit 
suivante. Vers le 17 septembre, on envoya un cadeau à la section, 
la priant de nous mettre à l'abri de ces craintes et de ces alarmes. Le 
présent ftt effet. Elle donna un écrit, qui fut affiché dans tout le quartier, 
par lequel,rappelant le serment qu'on venait défaire, de veillera la sûreté 
des personnes, elle recommandait instamment la maison des Missions- 
Etrangères, qui était une propriété nationale ; mais en môme temps, 
elle nous fit dire, que pour notre sûreté, il fallait purger la maison de 
toute personne suspecte. Ces personnes dans leur sens étaient les 
pensionnaires et les jeunes missionnaires. » 

Le jeune séminariste qui vint avertir les Directeurs du mas- 
sacre des Carmes était M. Miquel, alors diacre ; le onze août, il 
était sorti dans la rue, avait été reconnu, aussitôt arrôté et 
emmené en prison. 

Un ancien missionnaire en Chine, M. Urbain Lcfèvre, fut mas- 
sacré aux Carmes ainsi qu'un pensionnaire du Séminaire, 
M. Tabbé Ratteau, docteur en Sorbonne. Dans de semblables 
circonstances il ne restait évidemment plus qu'à quitter la 
maison, c'est ce que firent les Directeurs. Muis auparavant ils 
déposèrent une somme de 3000 fr. et une partie des meubles 
qu'ils possédaient^ chez le frère d'un directeur, M. Blandin, né- 
gociant, demeurant à Versailles,, rue de Marly*. 

« Arch. desM.-E. vol. CCXXI, p. 415. 
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La chapelle et les livres de M. Boiret furent envoyés chez 
Madame d'Hervilly, au château de Bailleroi'. 

M. Descourvières, cousin du directeur du même nom, qui 
demeurait rue des Bernardins, numéro 26, près de Saint-Nicolas 
du Gliardounet, reçut des meubles, dos ornements et de l'argent. 
Malheureusement il fut arri^té en 1798, pendant qu'il servait la 
messe et jeté en prison, où il resla seulement sept ou huit jours, 
mais l'impression qu'il resseiilil lui causa la mort, cl le Sémi- 
naire qui avait déposé chez lui, sans billet, une sonime assez 
considérable, ne put la recouvrer'. 

Les dissertations de M»' Maigrot, l'horloge et une certaine 
quantité de vêtements furent cachés chez M. de Jasson qui était 
porté sur la liste des émigrés; les dictionnaires aunaniiles furent 
mis chez M. d'Arfenille". 

Trois directeurs, MM. Ilody, de Boyries, Billière partirent le 
25 septembre pour Amiens*, où pendant un certain temps ils 
jouirent do quelque tranquillité. 

MM. de Chanmont, Blandin et Alary se rendirent en Angle- 
terre avec deux séminaristes; voici en quels lermes M, de 
Chanmont raconte son voyage'. 

€ Enfin nous pouvons vous écrira sans U.!^tour, nous avons quitté la 
toiTO (le la prètondiio liberté et nous sommes chez une nation libre. 
Nous sommes partis de Pans le î du mois d'octobre : arrivés il Rouen 
le 4, nous y avons pris des passeports ou ia qualité de prêtre inser- 
menté se trouve exprimée, sans cela nous n'aurions pu sortir. Commo 
plusieurs (le nous n'avaient point leurs lettres ilo prêtrise, la municipalité 
de Dieppe nous a ftiit quelques diflicultés do donner l'ordre d'embar- 
quement, le directoire du district les a levées et nous en sommes partis 
lo 6, vprs 3 heures après midi, et sommes arrivés le lendemain, vers 
7 heures, à Ilastings, en Angleterre. Les ecclésiastiques y sont bien 
reçus. Près de cinq cents prêtres ont débarqué suceossivemont sur 
cette eôte, trente environ y restent, les autressont partis pour diiréreiits 
endroits. Vous savez que M. Alary s'est uni a M. Blandin et à moi pour 
ce voyage, que nous avons pris avec nous M. I^strade qui était resté 
à Paris et M. Souviron qui s'était réfuf,'ié à Rouen. Ces Uoui derniers 

• Arcli. des M.-E. vol. CCXX. p. 48. 

• id. Tol. CCXIX, p. 3^7. 

» id. vol. XXXV, p. 602; vol. XXXVl. p. S9. 

• id. vol. CCXIX, p. 817. 

« Lettre 10 oolobre ITOi vol. XXXV. p. S33. 
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sont restés à Hastings, où ils peuvent vivre avec environ 30 sous par 
jour chacun, le blanchissage compris, et nous trois sommes venus à 
Londres pour y traiter avec M. James Baillie et autres personnes ; notre 
intention est d'obtenir lo passage des missionnaires à peu de frais. » 

M. Bramany malade et âgé de plus de 80 ans, resta avec 
quelques domestiques fidèles au Séminaire, où la municipalilé 
plaça un poste de 125 gardes nationaux. 

Ainsi tous les Direcleurs du Séminaire des Missions-Etran- 
gères étaient dispersés. Mais, dans cette dispersion, chacun avait 
son œuvre à faire, indiquée par les besoins des Missions, et cha 
cun occupait, comme par une attention spéciale de la Provi- 
dence, la place la plus propre à l'accomplissement de cette 
œuvre. 

Deux d'entre eux étaient à Rome, où ils pouvaient recevoir du 
Souverain Pontife et de la Propagande des secours pour les 
missions, étudier les affaires, demander des dispenses ou des 
pouvoirs, transmettre aux congrégations les questions de li- 
turgie, de discipline et de dogme posées par lés Vicaires Apos- 
toliques, presser les solutions, envoyer les réponses ; ils étaient 
près de leurs chefs et sous leur commandement immédiat. 

Trois autres Directeurs étaient en Angleterre, où ils s'occu- 
paient de recruter des missionnaires, de les envoyer en Ex- 
trême-Orient, d'exécuter les commandes d'objets nécessaires 
au culte et d'expédier les correspondances. Aucun pays, en Eu- 
rope, ne pouvait fournir, sous ce rapport, autant de ressources 
que l'Anglelerre grâce au nombre de ses navires^ à ses relations 
commerciales^ à la situation et à ia puissance de ses colonies. 
Les Directeurs réfugiés en ce pays étaient les procureurs des 
Missions pour le temporel, comme les Directeurs réfugiés à 
Rome en étaient les procureurs pour le spirituel. 

Les Directeurs cachés à Amiens^ à proximité de Paris, allaient 
veiller sur le Séminaire et essayer de conserver le berceau de 
la Société. Quelque grands que soient les obstacles, les périls 
ou les malheurs des jours qui vont s'écouler, on peut donc 
espérer que les missions seront consolées, protégées et sou- 
tenues. 
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Nous allons voir mainlenant par quels moyens, au prix de 
quels sacriflcfis et à travers quels obstacips les Direcleurs rt'us- 
sirenlà mainEenir leur œuvre, c'est-à-dire à conserver au Sémi- 
naire son existence comme insUlution, comme corps, faisant 
partie intégrante de la Société des Missions-Etrangères, on con- 
tinuant d'observer ses ri^gJes, de garder ses traditions, de pour- 
suivre son but. Pour obtenir de tels résultats, il n'était pas né- 
cessaire qu'ils fussent réunis dans un même lieu, et que ce lieu 
fût la maison de la rue du Bac, il leur suffisait de travailler de 
concert, d'étudier, comme par le passé, selon les règlumeiits 
établis, toutes les affaires qui concernaient les missions. La Ré- 
volution, eu les exilant et en prenant leur demeure, avait pu leur 
causer un grave préjudice ; elle n'avait ni entamé leur volonté, 
ni ctiangé l'organisation du Séminaire. Leur séparation n'était 
qu'une chose accidentelle et purement matérielle. Si les circons- 
tances les empêchaient de se réunir, ils s'écriraient, les ques- 
tions sans douta seraient plus longtemps pendantes, plus diffi- 
cilement résolues, mais, avec beaucoup de patience et de persé- 
vérance, ils arriveraient quand môme à les éclairciret à les dé- 
cider ; en un mot, il devait exister entre eux, en tout et partout, 
liarmouie de vues et unité d'action. C'est eu effet ce qui eut lieu. 
De nombreuses lettres remplacèrent les conversations, des rap- 
ports et des mémoires, les discussions du conseil, malgré les 
obstacles qui naissaient chaque jour plus nombreux, de la 
giicrro civile, de la guerre étrangère, de l'espionnage, des chan- 
gements de domicile, de la maladie, de la mort, la direction des 
affaires resta toujours une et les résolulions ne furent exécutées 
qu'après avoir été prises d'un commun accord. 

Dans les lettres adressées à leurs confrères restés en Franco, 
les Directeurs employaient un langage de convenlion que 
Qssitait la violation du secret des correspondances par la 
ce révolutionnaire. Voici un billet de M. Boiret, daté du 
ptembrc l~9i, il nous donnera une idée de ce curieux style 
itolaire ; « Cher associé, on a reçu vos deux lettres dans leur 
ps, nous vous remercions de nous donner les détails les 
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plus longs possibles, ils nous sont nécessaires pour le bien 
(lu commerce que ngus faisons ici; les deux premiers commis 
de notre comptoir nous les demandent et nous devons les ins- 
truire pour l'avancement de nos aiïaires. Nous avons vu hier le 
chef de tous les comptoirs, c'est noire premier commis qui nous 
a procuré cet avantage'. » 

Pour les initiés, le mol commerce signifiait les aiïaires des 
Missions; le chef de touîî les comploirs désignait le Souverain- 
Pontife; le premier commis, le cardinal Antonelli, préfet de la 
Propagande ; le second commis, le secrétaire de la Propagande. 

D'autres fois les Directeurs parlent de rétablissement d'un 
nouveau magasin, c'est-à-dire, d'un séminaire, et pour désigner 
les séminaristes ils emploient le nom de marmitons. — L'ori- 
gine de cette appellation en relevait la vulgarité : elle venait de 
ce que à Londres, un séminariste, M. Lestrade, par économie 
et par humilité, s'éfait chargé de faire la cuisine des Directeurs. 

M. Bilhère signait ses lettres, citoyenne Lucie, ou citoyen 
Herebil, anagramme de son nom. Jamais il n'écrivait à M. de 
Chaumont sans l'appeler mon cher patriote, sans faire l'éloge 
des braves marseillais, des bravos législateurs, des braves 
citoyens, des bons patriotes « qui paieront bien des impôts triples 
etquadruples, » sans avoir quelques mots amers conlre« ee3 
aristocrates qui feront tout ce qu'ils pourront pour ne pas payer.» 

Grâce à ces précautions et à ces déclamations, les lettres ne 
sont pas toujours claires, ni faciles à comprendre, et M. de 
Chaumont s'en plaint parfois, mais au moinS;, elles ne sont pas 
compromettantes. Malgré cela, les Direeleurs réfugiés à l'étran- 
ger écrivent peu en France et bientôt ils cesseront entièrement, 
quand ils apprendront « que la plupart des Français qui ont des 
amis hors du royaume les ont priés de ne plus leur écrire, pour 
ne pas les compromettre'. » 

La position des Direeleurs restés en France était, en eiïel, 
devenue peu à peu des plus périlleuses. A peine arrivés à 
Amiens, oft ils demeuraient, rue du Cloître-Saint-Nicolas, n° 4018, 
ils avaient reçu une lettre rJe la municipalité de Paris, adressée 
au citoyen Hody, supérieur de la maison des Missions-Etran- 

« AroU. (!«•< M.->:., vol. CCXIX, p. Ô47. 
^ 1(1. vol. CCXIX. p. 97. 
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yùi'cs el cùiiLresîgnée Pétiuii, pat' laquelle M, llody élail iiivUd ù 
se rundre lo plus loi possible au bureau de liquidation, afin de 
rendre un coniple exacl de lous les bions et revenus de sa coni- 
munaulé etde son adminislrafion'. 
A celle lettre, M. Hody répondit en ces terna-r* : 

• Citoyen, d'aprês les coiiseiis witcTés et très pressants de plusieurs 
officiers do notre section, nous aïons pris le purti de quitter Paris. — 
D*ailleui'i^, les menaces, les injures, la crainte d'être outragés, ou mis ii 
mort noua a impérieusement déterminés à quitter notre maison : qua- 
ti-G fois do jour et de nuit, pendant huit ou neuf heures, nous avons été 
au moment de subir la plus extrême violence et d'être complètement 
pillés, ce qui dans des circonstances aussi douloureuses, nous a forcé- 
de retirer tons nos papiers ; car il est bon d'observer quau cinq mais 
de l'année dernière, nous avons rendu tous nos comptes a M Belmiei, 
curé de Cliaillot etiiM. Bavon, jujre de paix, commissaires nommes pu 
la commune et apporté à l'Iiôtel de ville le détail le plus e\ ut de no- 
fonds, maisons, rentes etc. » 

La municipalité uc répondit rieu, « mais elle fit vendre tous 
les meubles du Séminaire, enlever les calices, Icsornemenis. 
les chandeliers, les colonnes eu marbre cl tous les tableaux ; ■' 
elle y caserna ensuite 125 gardes nationaux et un cerlain nombre 
d'ouvriers des trains d'arlillerie' el déclara qu'elle louerait le 
reste des apparfemenls. Le juge de paix de la seclion fit dire à 
M. BilhtTe « qu'il ne voulait que d'honnfiles gens comme loca- 
taires et qu'il lui louerait de préférence toutes les chambres à 
sa convenance. >i « S'il n'eût fallu pour louer toute la maison que 
quatre mille francs, disait M. Biihi>re, nous aurions pensé h la 
louer nous-mêmes, mais on dit que la location ira à dix mille, .je 
balance beaucoup pour faire un voyage à Paris et pour voii', 
par moi-môme, ce qui en est •)'. 

Le prix de la location fut moins élevé qu'on ne le pensait, il 
atteignit seulemenl le chiffre de cinq mille cinquante franrs, 
mais les circonstances ne»permirent pas à M. Bilhère de venir 
a Paris et de traiter publiquement des affaires. Ils avaient été 
dénoncés lui et ses deux confrères, MM. Modv et de Bevrics, el 
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avuieiiLcii à [jiîiiie ic Icmps de fuir pour écliapper aux oinciors 
municipaux chargés de les arrôler. Quelques jours après celto 
alerte, M. de Beyries fut pris de la jaunisse et mourut le 27 
janvier 1793. 

M. Hody fit part de celle douloureuse nouvelle aux Dinn-- 
teurs dans les fermes suivants : 

«M. de Beyries vient de nous quittei* pour un monde meilleur. Il a 
supporté sa maladie avec beaucoup de patience et de résignation, il a 
conservé la connaissance presque jusqu'au dernier moment, il a eu le 
bonheur de recevoir tous les sacrements de PÊgliseet il a pu avoir tous 
les secours corporels aussi bien et même mieux que dans sa chambre 
au Séminaire. IL craignait tellement de revenir à la santé qu'il priait 
toutes les personnes qui s'intéressaient à lui de ne pas demander son 
rétablissement.* » 

Un mois s'était à peine écoulé, que M. Bramany mourut 
d'apoplexie, le 23 février. Il avait obtenu, à cause de son grand 
tige, de rester au Séminaii-e avec trois anciens domestiques de 
la maison, Daunon, Evelin et Charmette. Il fut assisté à ses der- 
niers moments par deux prêtres non assermentés, MM. Praire 
et Rolland ; ce fut M. Praire qui le confessa et lui donna l'Ex- 
trême-Onclion. MM. Hody et Bilhère restaient donc seuls réduits 
à se cacher tantôt dans une maison, tantôt dans une autre, sans 
pouvoir entretenir, pendant quelque temps du moins, aucune 
communication avec leurs confrères de Londres et de Rome. 

Comme on le voit, en Franco, la situation s'aggravait; en 
Angleterre, au contraire, elle s'améliorait pou à pou. Les 
débuts de la vie d'exilé avaient été pénibles pour MM. de 
Ghaumont, Alary et Blandin ; leurs ressources élaient modiques: 
0000 livres en or et 10000 livres en assignats. Les assignats 
avaient perdu 40 7° Jô leur valeur première, les louis d'or ol les 
écus de livres perdaient moins, « mais encore trop. »> 

A M. Boiretqui racontait que le cardinal Antonelli s'étonnait 
de ce que les Directeurs faisaient eux-mêmes leur cuisine, M. de 
Ghaumont répondait: « que dirait-il, s'il savait que pour la même 
raison, nous couchons deux dans un lit, nous ne mangeons qu'un 
nioreeau de pain sec le soir, excepté les jeunes missionunires 

m 
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qui mangent lercsle du bonilli du dincr. Gratin à Dieu, ce genre 
dévie n'est point préjudiciable i< notre santO; ce qui nous incom- 
mode le plus c'est de couchpi- deux'. » 

DemêmeqLic les séminaristes pendant leur séjour ù Hiistings, 
ils dépensaient trente sous par jour cl par personne pour le 
logement, la nourriture, le blancliissîige et le chauffage; 
Il il était difficile de vivre à meilleur cmiiiite'. » 

Les anglais protestants montrèrent, personne ne l'ignore, un 
véritable dévouement pour le clergé français. 

« La générosité des Anglais conlinne toujours envers les 
prêtres français, écrit M. de Cliaumont, la souscription baissait, 
on a réveillé le zèle pour celte bonne œuvre et en peu de jours il y 
a eu une souscription considérable. M. Pitt adonné 150 livres 
sterling, M. Dundas, uu autre ministre, 100 livres sterling, 
l'évoque protestant de Cantorbéry, iOO livres sterling. •'' Los 
ministres protestants eux-mômcs se mettaient à la tôle des 
comités de secours. 

M, do Chaumont essaya de se créer des rclaiions, c'était un 
moyen de procurer des ressources à lui, à ses confrères et aux 
missionnaires. Il visita quelques émigrés qu'il avait connus à 
Paris, l'abbé Barruol, Madame d'IIcrvilly, M. de Choiseul, etc. 11 
fil la connaissance de plusieurs familles anglaises, on l'invitail 
souvent à dtner, il acceptait volontiers. C'était autant <réco- 
noniisé, dit-il, ■> l'économie, en effet, était une do ses préoccu-, 
palions; il en parie souvent, avec une sorle d'insistance i|ui 
fatiguerait, s'il n'en donnait cette raison touclianle : a Au moins 
nous pourrons envoyer un peu plus d'argent ,tux Missions. •■ 
C'est cette raison qui lui fit acceptcrunu place de cliapelain. 

« M. Hussey' qui craint que nos malheurs no durent encore 
lonplemps, raconte-t-il, me propose une placedanstme maison 
catholique en province pour y dire la messe. Soninlention esl 
que j'y jouisse d'un sort honnête et qui me rende indépendant 
de ceux pour qui j'y serai, jusqu'à coque nous puissions retour- 
ner on France. .le ne sais pasencorecequccesora. Il m'en conte 
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(l'acceplor cello |)]ac3^ il faudra nous séparer. J'ai aiïaire à Lon- 
dres. Je pourrai y venir quand j'aurai besoin, et pourrai faire 
mes écritures eu province comme h Londres. Ayant au moins 
riiabit et la vie, ce sera autant d'épargné. Si j'ai du plus, ce sera 
ou pour aider ces Messieurs ou pour les Missions. Ces dernières 
considérations me déterminent. » 

Les écritures dont parle M. de Ghaumont consislaienl à copier 
presque toutes les lettres (\05 missionnaires ; craignant que ces 
lettres ne fussent perdues, il expédiait la copie à Rome et'gar- 
d.iit l'original, il faisait eusuile pour les missions un comple 
rendu annuel des événements d'Europe. Dans ces lettres écrites 
sans indle prétention littéraire, on voit se dérouler tons les évé- 
nements de cetle époque mouvementée, les horreurs de la Ré- 
volution française, la mort de Louis XVI, les guerres d'Alle- 
uKisne, d'Italie, de Vendée, etc., on ne trouve que peu ou point 
d'appréciations ; mais seulement des noms, des dates, un précis 
des faits, simple et exact. 

Rien de mieux compris, en eiïel. M. de Ghaumont raconte ce 
qu'il voit, ce qu'il lit ou ce (pi'il entend chaque jour ; et sachant 
ù n'en pas douter, la difficulté déjuger avec modération et jus- 
tice les hommes et les choses du temps où l'on vit, il écrit une 
page de journal et non une page d'histoire. 

D'ailleurs, il est certains faits qui parlent d'eux-mêmes et 
suffisent sans commentaires, jTour faire apprécier la situation 
d'un homme ou l'état d'une nation. 

En môme temps il publie des relations pleines de faits édi- 
fiants, conversions, persécutions, travaux, succès, que lui 
envoient les missionnaires. Lui-môme nous indique avec quel 
soin, avec quelle prudence, et en même temps avec quelle sincé- 
rité il procède à ce travail. 

« Par rapport aux relations, nous donnons les lettres depuis trois ans, 
nous y laissons passer beaucoup des chosos que nous aurions omises 
s'il eût fallu copier. Relativement à la persécution du Tonquin, comme 
plusieurs circonstances se trouvent éparpillées dans six ou sept 
lettres différentes et qu'il eût été désagréable de donner au public 
des pa^jres ou demi-pages d'une lettre, ce qui aurait eu l'air de gazette, 
j'ai pris le parti d'en faire une relation suivie, ce qui je crois, sera plus 
agréable. Vous jugez bien que je n'ai pas fait jouer l'imagination et 
que je nip suis tenu dans les boi-nes d'une narration simple: de trois 
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lettres de M. Lavoué je n'ai fait qu'une môme pièce, parce qu'en 
l>arlani d'une môme chose, il omettait dans une ce qu'il marquait 
dans une autre, et je l'ai intitulée : Précis de trois lettres de M. Lavoué. 
.l'ai donné la lettre de M. Liot, retranchant les inutilités, et changeant 
le style qui no serait pas soutenablo à l'impression, ayant soin 
néanmoins de conserver ses expressions, autant qu'il a été possible. 
Je n'ai pu donner rien de la lettre de M. d'Adran, parce que M. Blandin 
vous a envoyé par inadvertance et original et copie, et qu'il ne nous en 
est rien resté. J'ai pu trouver et j'ai mis ailleurs ce qui prouve rat- 
tachement, la confiance du roi et du prince en sa Grandeur, et 
combien il est propre k ranimer le courage dans les occasions où ilso 
trouvait malgré lui. 

J'ai donné la relation du Su-Tchuen par M. de Caradre, à peu de choses 
près, y laissant ce que vous avez omis. Je crois que les chutes dont on 
se relève sont un sujet d'édification; ces récits ont leur utilité, parce 
qu'en faisant voir la cause des chutes terribles, elles apprennent à les 
éviter. On voit dans le cas présent que le défaut de soumission aux 
supérieurs expose ii de grands dangers et à de grands maux. C'est une 
tentation de tous les temps et de tous les lieux. Ces récits sont peut- 
être plus utiles aux jeunes missionaires à qui il est important de faire 
lire les relations, que les traits qui ne sont qu'édifiants. Ensuite, une 
considération très importante et qui fait impression sur bien du monde, 
«•'est que le récit naïf des chutes donne beaucoup de poids à ce qui est 
édifiant, on croit aisément un homme qui dit le fort et le faible; on n'est 
point tenté de croire qu'il cherche à faire valoir sa mission. Ce sont ces 
raisons qui m'ont porté à croire avec plusieurs personnes prudentes que 
h>s ombres dans le tableau ne font qu'en relever la beauté*. » 

M. de Cliaumont faisait imprimer ces relations où il pouvait, 
cliez les imprimeurs qui lui offraient les meilleurs conditions, 
lanlôl à Liège, tantôt à Londres. Il en envoyait quelques exem- 
plaires d'abord au Souverain Pontife, à la Propagande, puis à 
tous ceux qui s'intéressaient aux Missions; il en adressa au 
comte do Provence qui lui fît répondre par Tabbé Edgeworlhde 
Firmont, la leflre suivante : 

« J'ai reçu les deux exemplaires des lettres édifiantes que vous avez 
ou la bonté de m'envoyer, et conformément à vos intentions, j'en ai 
présenté un. Deux jours se passèrent, et dès le troisième « savez-vous 
me dit-il, que ces lettres sont très intéressantes, je les ai lues avec un 

* Aivli. M.-K vol. XXXVn, p. i:..-.. 
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vrai plaiîiir.— Oui, en véritô, ellos m'ont singuliôreiui'ntinterressé. » Jo 
vous rapporte ses propres paroles, telles que ma mémoire me les fournit 
parce que vous atttichez sûrement quelque prix à son jugement et 
que d'ailleurs c'est le jugement d'un homme de beaucoup d'esprit. » 

M. de Chaumont revint à Londres au bout de quelques 
mois, il y retrouva M. Alary et M. Blandin, dont la vie était 
foute de travail et de pauvroto. 

« Xous ne sommes pas réunis, écrivait l'un d'eux*, mais nous 
sommes voisins, nous cherchons à être ensemble, nous ne vou- 
drions payer qu'un p3tit loyer, il est assez difficile de trouver 
tout d'un coup du logement pour cinq, à bon marché et un peu commo- 
dément; quand je dis commodément, j'entends avoir un petit trou pour 
chacun séparément, car il est très incommode de n'avoir qu'une chambre 
pour plusieurs et encore plus qu'un lit pour deux. 

« Nous avons tous plus ou moins de confessions à entendre, et nous 
n'avons d'autre endroit que notre chambre pour recevoir nos pénitents.» 

M. Alary s'occupait surtout des jeunes missionnaires, il leur 
enseignait la théologie et les formait à la piété. Au mois (raoût 
1795, il quitta secrètement ses confrères et se rendit dans un 
monastère nouvellement établi par les trappiste» venus 
fie France ; il y prit le nom de frère Robert, mais sa 
santé ne lui permit d'y rester que quelques semaines et il 
revint, à Londres, reprendre ses occupations ordinaires. 

M. Blandin remplissait les fonctions d'aumônier à l'hôpital 
de Middlesex, « la besogne est forte cl sa santé n'est pas 
magnifique^. » Il rentre vers dix heures du soir et la prière faite 
il se met parfois à répondre aux lettres des Missions, outre 
cela il entend un assez bon nombn^ de confessions et fait 
quelques courses; aussi, sans ôtre malade se trouve-t-il de 
temps en temps bien abattu, plusieurs fois on lui en a fait la 
remarque, « mais il sent les raisons el va toujours le mémo 
train'. » 

De leur côté, MM. Boiret el Descourvières, les deux 
Directeurs réfugiés à Rome, n'étaient ni moins éprouvés par 
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les évoiiemonls, ni moins atienlifs ù subvenir aux besoins des 
Missions. 

Partis les premiers de Paris, pour se rendre à Rome, comme 
nous l'avons vu, ils dcmeuraionl à la procure Strada Felico, 
près le palais du cardinal Albani. 

Quekiues jours après leur arrivée, le 4 septembre, ils oblinri^iil 
une audience du [)a[)e qu'ils racontent ainsi : c'est le récit, en 
langage ordinaire, de la réception à laquelle M. Boirel avait fait 
allusion en ce style imagé que nous avons fait connaîlre plus 
liant. « Sa Sainteté nous a témoigné qu'elle prenait la plus grand(* 
part à l'état actuel de notre établissem«Mi( et nous a assuré que 
tout ce qui serait possible Elle le ferait pour le soufien de notre 
œuvre. Elle s'est informée du nombre de nos missionnaires, de 
celui des Directeurs et enfin, comme Elle était vivement atrectée 
du triste état de la France, Elle nous en a \mv\6 pendant (fuelque 
temps, témoignant son estime pour le clergé de 1^'rance et surtout 
son admiration au sujet de l'unidU, de la fermeté des évôquc^s, 
de l'uniformité et de la beaulé de leurs mandemenis'. •» 

L(* cardinal Antonelli s'occupait avec la plus grande bienveil- 
lanc'.^ de tout ce (|ui les concernait, même des plus petites choses. 
Il saisissait toutes les occasions de leiu' rendre service. « Il a 
obtenu gratis du pape^ raconh M. Boiret, une portion d'eau 
de source qui vient couler dans notre maison, ce qui est une 
commodité que d'autres auraiinit payée fort chèrement et r|ni 
était nécessaire pour avoir des locataires'.» 

Mais ce n'élait là que de menus détails ; les Direcleurs 
avaient des préoccupations plus'graves. A la demande du car- 
dinal, ils avaient déposé et remis à la Propagande un mémoire 
sur la constitution et le règlement du Séminaire des Missions 
Étrangères, sur les pertes que lui avait causées la Révolution et 
sur les moyens de les réparer. 

Ce mémoire, qui contenait en grande partie ce que nous avons 
dit du Séminaire au début de ce travail fut jugé excellent, et 
M«' Zpndodari, secrétaire de la Propagande, parla immédiate- 
ment à M. Boirel de fonder un établissement en Itahe, et désigna 
môme la maison qui pourrait être donnée pour cet usage. 



« Airh. d.'^ M.-M vol. XXXVI, p. :.7. 
a U\. vol. XXXVI, i>. 57. 
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Bien des fois nous verrons les Directeurs revenir sur cette itlée 
d'établir un séminaire tantôt en Savoie, tantôt en Autriche, 
mais surtout en Italie, ils niutiplioront les flcmarches et les 
sollicitations, formeront plans sur plans, élaboreront projets 
sur prf»jets, sans pouvoir au milieu des incessants boulever- 
sements de celle époque aboutir au résultat désiré. 

Pendant les premiers mois de leur séjour à Rome, leur vie fut 
u>sez calmî. Autour d'e ix Ci^peadmton s'a^^itait beaucoup. Des 
nerents français venus à R')me sou lovaient des ambitieux ou des 
«rcns tarés pour accuser le gouvernement pontifical et môme Ira- 
vailler à son renversem;>nt. De son colé, le peuple resté fidèle au 
Pape montrait ouverlemenl sa haine contre les Français et leurs 
paï'lisans ; de temps à aulre Tordre public étiil troublé. Apri's 
II» meurtre de Biss3ville, reffervoscence fnlà son comble; les. 
Uireclenrs respeciés jusqu'alors, furent insultés et leur maison 
attaquée. 

« Quoique nous soyons sortis plusieurs fois d:> l:i maison ces doux 
jours-là, dit M. D3Scouvières' en parlant dos troubles qui eurent lieu le 
13 et le U janvier 1733, pM\sonn0 n3 nous dit ri?n dans les ra ^s ; mais 
le mardi soir au moment oii nous venions de rentrer, une troupe de 
populace s'assembla devant notre porte, faisant beaucoup de bruit, 
menaçant de la forcer et d'y mettre le feu. Quelques passants et surtout 
les ;;ons du cardinal Albani s'efTon/aient inutilement d'apaiser cette 
populace et de rcni4'airer à se retirer. I.e maître maçon qui a fait les 
réparations de cette maison vint â passer, et voyant qu'il ne pouvait 
rien obtenir lui-mêm'% il alla avertir le corps de prarde le plus voisin. 
On envoya tout de suit > une patrouille nombreuse qui dissipa cette 
troap? tumultueus3, mais il y en eut qui menacèrent de revenir, 
df sf>rte que nous fûmes oblijrés d'employer le crédit du cardinal 
Albani, p^ur av«)ir dans la maison, pendant la nuit et le jour 
suivant, une ^rardc de cinq hommes avec un caporal. Le matin 
du jour des Cendres, M. Boiret écrivit un mot au cardinal Antonelli 
pour lui exposer notre situation. Son Emincnco qui partait pour 
assister au Vatican, avec les autres cardinaux, à la cérémonie des 
Cendres, en parla au cardinal Albani, qui au sortir delà cérémonie 
devait avoir une audienc(> du pape et le pria d'en iaire part à Sa 
Sainteté. 



* Ar<-li. .les M.-K., vol. CCXX, p. IM. 
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« Le Saiiit-P6re dùjit liion alTIigêdc tout ce qui était nrrivû les jtmi-<i 
précédents, répandit des larmes quand ou lui raconta ce qui sV-fait 
passé ù notro porto ; il voulut que pour préserver notre maison d'une 
seconde insulte, on plaçât sur la porte le tal)leau de ses armes, auquel 
le cardinal Anton elli fit ajouter une inscription qui indique que c'est 
un hospice dépendant do la Propagande: nous restâmes quelques jours 
sans sortir, craignant qu'il n'y eût pas de sûreté pour nous dans les 
rues ; mais enRn un nouvel édit fit renaître le calme, les auteurs de 
ces émeutes furent réprimandés et punis, et depnis ce teraps-lii il n'e*t 
arrivé rion do semblable. » 

Les Directeurs profilèrciil de celte Iriinquillilé pour lier con- 
naissance avec plusieurs prôtrcs français ; enfr'autres avec 
M. La MoHie, !c frère de M'' La Molhe, évoque de Castorie. 
vicaire apostolique dti Tong-KIng Occidental ; avec l'abbé Maiiry 
devenu archevêque de Nicée, sur lequel ils portent ce jugement 
plus vrai alors qu'il ne fut plus t:ird : « Quoi qu'en disent l'envie 
pi la malveillance, ce prélat que nous voyons souvent fi Rome 
est plein de zèle et de piélé. » 

Ils rendaient visite à Mesdames Adélaïde et Victoire, qui 
témoignaient à M. Boiret une bienveillance parliculiiire, jusqu'à 
lui envoyer leur médecin dans une grave maladie dont ît fui 
alteint, en 1784. 

Le calme dont ils jouissaient fui profondément troublé en 179U. 
Bonaparte avait entrepris colto brillante campagne d'Italie qui 
'levait révéler son génie à l'Europe étonnée. Il avait signé avec 
le xoi Victor Amédée 111 l'armistice de Clierasco, battu Beaulieu 
h Lodi, fait son entrée triomphale à Milan ; quelques mois plus 
tai-d, il avait vaincu les Autrichiens d'Alvinzi, à Rivoli, et fi la 
Favorite, et forcé Wurmser à capituler dans Mantoue. 

Ces nouvelles plongèrent les habitants de Rome dans la cons- 
ternation et l'angoisse. Afin d'apaiser la colère du Ciel et de 
détourner les maux qui les menaçaient, ils commencèrent par 
réformer leurs mœurs : comédies, spectacles et jeux furent 
inlerdits,des retrailes furent prôchées, «les confessionnaux des 
•> meilleurs confesseurs furent enlourés d'une multitude de 
" pénitents. En différents quartiers de la ville, on établit des 
■- associations pour les hommes, des congrégations pour les 
» femmes, dirigées par les ecclésiastiques les plus fervents. On 
" viiyail -: 'opérer de pranflps resl ilnt ions, beaucoup de l'écnnei lia- 
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►• lions, cesser quantilé de scandales. On faisait des processions 
»* dans lesquelles tout se passait avec ordre : les femmes y étaient 
»» exactement séparées des hommes; les grands, les prélats, les 
•> cardinaux et parfois même le pape y assistaient, d 

En même temps on essaya de mettre le domaine pontifical en 
Otat de défense, on fît des armements considérables : les princes, 
les nobles, les particuliers même offrirent au pape des dons 
considérables afin de pourvoir aux frais des armements*. 

Tous les préparatifs furent inutiles. Bonaparte entra dans les 
Homagnes, défilles troupes pontificales au combat de Paenza 
el imposa au pape le traité de Tolentino. 

Ce traité ne servit qu'à aggraver la situation, legouvcrnemenl 
ponlifical épuisé par les sacrifices qu'on lui avait imposés, lutta 
plus péniblement encore contre les difïîcultés de tout genre. « Le 
»» papier, écrit M. Boiret, la seule monnaie en usage alors pour 
9 les paiements considérables, perd la moitié et plus, c'est-à-dire, 
n cent pour cent. Les cédules qui tiennent lieu de monnaie con- 
»> rante prennent la route des assignats do France, elles perdent 
n plus de quarante pour cent*. 

» Le peuple de Rome est bien éloigné de désirer la Révolution, 
^> il n'y a qu'un petit nombre déjeunes libertins et déjeunes dé- 
» sœuvrés qui la veulent, mais malgré tous leurs efforts, ils n'ont 
j» pu gagner presque personne dans le peuple, au contraire, on 
» a eu bien de la peine à empêcher les gens de ce quartier qu'on 
■ avait voulu pervertir, de mettre le feu au palais de l'ambas- 
» sadeur de France'.» 

Cette surrexcitation que les révolutionnaires se plaisaient à 
provoquer, occasionna, le 28 décembre 1797, l'émeute dans la- 
quelle périt Tadjudant général Duphot. A cette nouvelle, le 
Directoire après avoir fait arrêter le marquis Massino, ministre 
du Souverain-Pontife à Paris, ordonna à Berthier de marcher 
sur Rome et de ne traiter avec le pape que lorsque les troupes 
françaises seraient arrivées sur la place Saint-Pierre Au mois 
de février 1798, Tordre était exécuté. 

La présence des Français, malgré les proclamât /ons de 
Berthier qui déclarait que la religion, les propriétés publiques 

• Arch. des M.-K. vol. CCXX, p. 47:.. 
» I(L vol. CCXX, p. 477. 
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et parliculii.'1'cs seraient respectées, élait loin d'iilre |ioiip les 
Directeurs utio garantie de sécurilé. Ils s'empressèreul do 
prendre quelques mesures de prudence commandées par les 
circoiislances; leur maison qui uvail été achefOc au nom de la 
Siiciété des Missions-Elr.mgères lui mise au nom lie AI, Boirct, 
ils vt'CUi'pnt Iiv'S ruiirés, ne Qreut. pUis i|ue les visites abso- 
lument indispensables, prièrent les Directeurs de Londres et iio 
Paris de changer leurs adresses," parce que les lellres dont 
l'adresse est en français sont Irès suspectes, et de ne pas 
indiquer leur résidunee. <• Mêliez celle seule inscription : ùl 
ciltadino Dionisin Bnrclli, Huma'. « Ces ilei'nières précaulions 
furent i nul! les. M. Boiret faisait italianiser son nom, les 
employés de la posti; le francisi'rent, ouvrirent les lettres, tes 
lurent et les gardi'renl. M. Boiret et M. Descourvières restèrent 
six mois sans recevoir de nouvelles de Londres, de Paris 
l'I des Missions', aussi sonp-êrrnl-îls à quilter Rome. « Nous 
nous proposons d'aller eu quelqn'itulre endroit écrivaienf-iis, 
le :i aoflt 1798, où nous puissions corres|X)ndre plus aisément 
avor vous. Il y a longlemps que nous ilifférons, mais nos 
itffaires et rincertiludc du lieu qui nous serait le plus con- 
venable ne imu3 ont pas permis d'pxéculor plus tôt ce dessein". » 
Iiii>nlùt en effet, ils se dirigèrent sur Venise oîi s'étaient retirés 
la plupart des cardinaux, pendiinl que Pic VI était cnuduit à 
Valence. Ils y l'elrnuvèrenl le grand ami de M. Boiret, le ear- 
rlinal Borgia" dont l'aeliviléaexpédierlesafraircsest très grande, 
ee qui est fort essentiel ol dont la générosité pour les missions 
est inépuisable'. " Le cardinal Borgia élait alors préfet de la 
Propagando, mais par suite des eirconstanees le Souverain 
Pontife avait divisé l'adminislralion des missions, il en avait 
donné une parlie au cardinal et noc autre partie à M s' Bran - 
cadoru, le secrétaire de la Propagande, ("ette division metlail 
cpielques-uncs de« missions do notre Société sons l'aiitorilé du 
cardinal Borgia et les antres sous l'autorité de Me'' lîi'ancudoro. 
Il y avait à ce plan, J[ulicieu\ par beaucoup de côtés, un certain 
rmmhro de difrienll6s pratiques qiuîl'on n'avait pasiiper(^ue3 tout 

' .Vrcli. d<-sM..R. ïol. CCXXI. p. 11, 
' 1(1. vol, xxxvni, p, 3S. 
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d abord, mais (jui surgirent sniccessivement ctciiie M. Hoirel se 
chargea d'exposer au Pape en demandant que toutes les missions 
de la Société, sans exception, fussent sous la dépendance directe 
du cardinal. 

A toutes les raisons qu allègue M. Boiret et qui assurément 
ne manquent pas de valeur,peut-elre faudrait-il ajouter la grande 
amitié qui le liait au cardinal. Le prince de l'Eglise tenait en 
haute estime l'ancien missionnaire de Cochinchine, plusieurs 
fois par semaine il l'invitait à dîner, volontiers il lui exposait 
ses projels et lui demandait conseil. En retour de ces marques 
de bienveillance, M. Boiret avait voué au cardinal une aiTeclion 
profonde et un entier dévouement qui éclatent en plusieurs de 
ses lettres. 

Pie VI ne put répondre à celle supplique, il venait de mourir 
à Valence, accablé par le malheur plus encore que par Tàge. La 
longue durée du conclave força les Directeurs de s'adresser à 
M&^ Brancadoro, mais sans que le cardinal Borgia cessât de 
leur rendre d'importants services. Son aclion s'exerça surtout 
pour obtenir le passage des missionnaires sur les vaisseaux, 
soit anglais, soit porlugais. 

Envover des missionnaires en Extiôme-Orient élait, en 
effet, une des principales préoccupations cl des plus graves 
sollicitudes des Directeurs. 



VI 

Les nations de l'Europe callioliiiues ou proleslanh»s, avaient 
presque toujours rendu volontiers service aux missionnaires, 
soit en leur accordant le passage sur les vaisseaux de l'Etal, 
soit en transportant les objets nécessaires au culle;niais à 
cette époque, coalisées contre la France, redoutant ses idées 
révolutionnaires et plus encore son esprit de conquête, crai- 
gnant que la présence de nombreux missionnaires n'attirât 
les Français dans leurs colonies ou dans leurs comptoirs, elles 
ne montraient plus la même bonne volonté. Quehiues-uncs 
même, comme le Portugal, jugeaient assez mal tous les Fran- 
çais pour obliger les missionnaires, si, par hasard, elles leur 
accordaient le passage, à signer une formule condamnant les 
horreurs de la Révobdion. 
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Elle osl iiisti'uulivt) et siinfulitrtiiiiuiil l'aiilivante la liîcturi.' 
lies lettres que les Direclcm-s écrivent à celte époque, des ré- 
ponses qu'ils rci;oiveiit, ainsi que le récit des démarches qu'ils 
font, des moyens qu'ils emploient pour obtenir soit [autorisa- 
tion dcmbait[ueuicnt, soit des secours pour payer la traversée. 
Los obstacles politiques s'ajoutent aux difficultés religieuses 
et aux embarras d'argent pour arrêter le départ des nits- 
tionnaires, mais rieu ne les déconcerte ou les d6coura(j>' : 
battus sur un point, ils essaient sur un autre, tii l'Anglet-crre 
refuse, ils s'adressent au Danemarck ; si le Danemarck allègui- 
quelque raison, il reste l'Espagne, l'Autriche, le Portugal ; si 
les évoques ne consentent pas à laisser partir leurs pi"êtres 
ils l'ont intervenir !a Propagande ((ui écrit au nonce de Madrid, 
à celui de Lisbonne, au chargé d'affaires du pape à Londres. 

Les efforts de M. de Ghaumont à Londres s'unissentà ceu\ 
de M. Boiret à Rome, car de Siam, de la Chine, du Tong-King 
lit (les Indes arrivaient les cris de détresse de ceux qui tombent 
sans avoir la suprême espérance de laisser des successeurs 
pour continuer leur œuvre." Des ouvriers, des ouvriers, je 
vous en prie Monsieur ! Nous succombons et personne ne vicnl 
à notre secours, » écrit M. Corre. « Ne pourriez-vous pas bientôt 
nous envoyer des missionnaires ne fût-ce qu'un seul, nous 
sommes dans la désolation de voir qu'aprtrs nous nos missions 
n'auront personne pour les soutenir. «Ainsi parle M. Dnfresse. 
Dès 1793, M. de Ghaumont s'adressa à la Compagnie des Indes. 
Il se fit aider par M. Baillie, un banquier, par M. Edgewortli de 
Firmont « notre célèbre connnensal.» ainsi qu'il l'appelle, qui 
les recommande à un de ses amis, M. Hussey, le môme 
qui procura une place de chapelain à M. de Ghaumont, 
'. aumônier de l'ambassadeur d'Espagne, homme d'un grand 
crédit, d'un grand esprit et qui joint à cela un grand zèle pour 
la religion'. » 

Il écrivit au ministre de l'intérieur lui envoyant la copie d'un 
mémoire adressé quelques semaines auparavant à la Compagnie 
des Indes et le priant de vouloir bien l'appuyer. Il remit copie 
de ce mémoire à l'évêque de Saint-Pol, M" de Lamarche, ii 
M"' Douglas, évéïpie de Genluries, vicitîro apostolique di' 
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Londres, qui essayèrent d'intéresser Burke à leur affaire. Le 
grand orateur en parla au ministre qui lui répondit ne voir 
aucun inconvénient à ce que les vaisseaux anglais prissent à 
leur bord des missionnaires français. La Compagnie fil les plus 
belles promesses, mais quand vint le moment de partir elle 
déclara « que cette année on ne pouvait accepter des mis- 
sionnaires à cause de l'ambassade envoyée à l'empereur do 
Chine, parce que Ton craignait qu'on ne sût, en Chine, qu'on a 
porté des missionnaires et que ce ne fût un obstacle au succès 
de l'ambassade*.» A cette objection, M. de Chaumont répon- 
dit que «si la Compagnie voulait accorder le passage, il pro- 
mettait qu'aucun des missionnaires n'entrerait en Chine , 
qu'en conséquence la Compagnie ne pourrait être compromise. » 
a Mais celte observation et cette promesse n'ont produit aucun 
» effet. Que faire ? Adorer les desseins de Dieu qui ne permet 
» peut-être cette contrariété que pour le plus grand bien des 
» missionnaires'. ^> 

Une autre lettre de M. de Chaumont prouve clairement 
irailleurs que les raisons alléguées par la Compagnie étaient 
de simples prétextes. « Si on eût fait, dit-il, pour l'Angleterre', 
ce qu'on a fait pour la France, nous serions assurés d'avoir le 
passage gratis. La Compagnie des Indes semblerait désirer que 
«quelqu'un de nous pût servir [d'interprète et rendre quelqu'autre 
service aux vaisseaux anglais qui vont en Chine, et à ce prix, le 
passage est non-seulement gratis, mais accompagné de quelques 
g^ratifications. Nous ne pouvons entrer dans ces vues, nous 
pouvons seulement promettre que si un vaisseau abordait sur 
les cotes où nous avons des missionnaires, et qu'il fût exposé à 
des dommages de la part des habitants, nos missionnaires se 
feraient un plaisir sensible de leur rendre tous les services 
possibles. >» 

La Compagnie, comme on le voit, voulait que les missionnaires 
acceptassent de servir l'influence anglaise; ceux-ci ne le 
pouvaient ; Rome, en effet, leur a toujours interdit de se mêler 
aux questions politiques ; si parfois, ils s'écartent de cette règle 
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générale, c'est qu'ils sont forcés par de graves molil's ou uno 
impérieuse nécessité : dans la circonstance présenle, il nVn 
était pas ainsi. Le pays dont on leur demandait de seconder les 
efforts était l'Anglelerre, or, travailler à développer rinflucncc 
anglaise, c'était aider le protestantisme et nuire à la France, 
aider le protestantisme, les missionnaires, prêtres catholiques 
ne le devaient pas; nuire à la France, ils ne le voulaient pus; 
môme en ces heures de proscriptions, d'exils et de massacres, 
la France restait toujours leur patrie, ils lui gardaient un in- 
violable amour. 

M. de C4haumont s'adressa alors à un capitaine de vaissMii 
marchand, en partance pour Chandcrnagor. Celui-ci demanda 
cent guinées par personne, « mais la Pi'opagandc ne veut et ne 
l)Cut donner cent guinées, ainsi pas plus de possibilité d'en- 
voyer à Pondichéry qu'en Chine*. •> 

Il essaya d'envoyer des missionnaires par l'Espagne. L'am- 
bassadeur d'Espagne à Londres lui répondit qu'il avait ordn» 
de refuser tous les passeports'. Do son côté, le préfet de lu 
Propagande averti par M. Boirct envoya une lettre au nonce 
(lu Pape à Madrid, le priant « d'obtenir de sa Majesté Ca- 
tholique Tordre d'embarquement et de faire son possible pour 
obtenir, sur ses vaisseaux, le passage d'un prêtre des Mis- 
sions-Étrangères de Paris envoyé pnr ses supérieurs'. » Le 
missionnaire que Ton désirait envoyer était M. Montalanl, 
docteur en lliéologie, ancien professpur do philosophie ou 
Petit-Séminaire d'Angers. Il était alors à Ôrense, à 200 lieues de 
Cadix où il devait s'embarquer. Quand il voulut quitter Orense, 
on lui déclara qu'il était défendu à tout prêtre fronçais de 
voyager en Espagne sans avoir un passeport. M. Monlalant en 
demanda un au capitaine général de la Corogne, le capitaine 
général répondit qu'il n'avait pas le pouvoir de lui en donner. 
Il écrivit au Ferrol. puis à Madrid; et finalement il apprit 
qu'aucun vaisseau ne partirait pour la Chine pendanlTannée. 
Il fut alors question de l'envoyer par les vaisseaux danois 
ou suédois, une autre difficulté se présentn. « Pour ce qui est 
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du Daneniarck et de la Suède, disaient ^IM. Boirct etDescour- 
vières*, ces pays se comportent de manière à dégoûter tout à fait 
de penser à profiter de leurs vaisseaux ; comme ils sont connus 
pour favoriser ouvertement les Français, ils courent les plus 
grands risques d'ôtre arrôlés par les Anglais, de sorte 
qu'après de grandes dépenses et de longs voyages, les mission- 
naires qui auraient obicpu passage sur leurs vaisseaux n'en 
seraient pas plus avancés. » A la môme demande, la Compagnie 
suédoise répondit par une raillerie protestante « qu'après avoir 
échappé au martyre eu France, les prêtres ne devaient point 
aller le chercher en Chine'. » 

Douloureusement affligé de ces insuccès multipliés, M. de Chau- 
mont s'écriait' : « Tout a été complètement inutile, en vérité si 
Dieu n'a pas pitié de la France, nous aurons bien de la peine à 
perpétuer les missions. La Compagnie n'avait pas de religion, 
soit, mais c'était une vieille routine do passer les missionnaires 
et le roi pouvait ordonner. Que dire à tout cela ? Que le saint 
nom de Dieu soit béni, prendre patience et attendre des 
dispositions plus favorables de la Providence. » 

Cependant soutenus par l'importance du but qu'ils poursui- 
vaient, par la grandeur de leur ministère, par leur zèle pour le 
salut des infidèles, les Directeurs ne se découragèrent pas. 

Un instant ils eurent l'espoir de réussir du côté de l'Autriche. 
On disait que l'empereur avait promis sa protection aux Mis- 
sions-Etrangères, qu'il ne leur donnerait pas de maison et ne 
lesétablirait pas dans ses Etats, mais qu'il se chargerait de faire 
passer tous les missionnaires aux Indes. C'étaient assurait-on les 
propres paroles du nonce du Pape à Vieiine*. Interrogé à ce 
sujet par M. Boiret, le Préfet de la Propagande répondit « que 
rempereur avait l'intention de faire ce que faisait le roi de 
France pour les missions établies dans le Levant, en Turquie 
et en Egypte, mais que pour les autres il ne les aiderait pas. » 
L'empereur raisonnait et agissait comme beaucoup de souverains 

4 
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comme beaucoup de gouvernements : il avait un iiilérôt politique 
à protéger les missionnaii-es cutrioliqucs dans des pays voisins 
de ses états, peuplés d'un grand nombre de ses sujets, il les 
prulégeait, il n'en avait pas à aider ceux qui allaient en Chine, il 
ne s'en occupait pas. 

Enfin les Directeurs purent faire partirMM. Germain, Lesiradc 
et Souviron, le 7 février 1795. Le passage coûtait pour cliacun 
d'eux 50 livres sterling. 

On leur rcmellait 10 livrer sterling pour les relâches, on les 
fournissait de linge de corps, on leur donnait des ornements et 
les objets néi'essaires au culte', quelques bouteilles de vin ou 
d'eau-de-vie pour les cas do besoin' parce que dans les 
vaisseaux anglais on n'en donne point, et ne boire que de l'eau 
pendant tou|e la traversée serait fatiguant'. 

On comptait que le passage d'un missionnaire d'Angleterre à 
Macao coûtait 75 livres sterling avec les dépenses de fourniture 
et d'habillement qui étaient de 15 livres sterling. 

L'année suivante MM. Gaillard, Barrault, Monlalant et 
Coessain, s'embarquèrent sur un navire marchand, mais en tra- 
versant le golfe de Gascogne le navire fut capturé par un cor- 
saire français et conduit à Bordeaux. Les missionnaires bien 
traités par le commandant furent volés par les matelots ; à peine 
descendus à terre, ils furent enfermés dans une maison de ré- 
clusion où se trouvaient déjà douze prôlres ûgés et infirmes. 

« La nation, écrivaientrits, ne nous donne que du pain noir 
el de l'eau, mais les fidèles ne nous laissent manquer de rien'. 
Nous sommes bien logés, en très bonne compagnie, sous la 
surveillance d'un concierge très honnôte homme, enfin jouissant 
de toutes les douceurs, hormis celle de se promener dans la 
ville*. » Malheureusement ce contre-temps les fitre venir sur leur 
résolution de partir pour les missions. Déjà à cette] époque les 
prêtres jouissaient, en France, d'une certaine liberté, le bien à 
faire était immense, les fidèles s'empressaient autour d'eux et 
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les conjuraient de ne pas s'éloigner. Les missionnaires se lais- 
sèrent toucher, ils résolurent de rester. 

M. de Chaumont essaya d'ébranler cette tardive et regrettable 
décision, il leur exposa les besoins des missions, plus grands 
que ceux de la France, il leur rappela que leur vocation avait 
été sérieusement et longuement étudiée, que ce contre-temps 
était loin d'être, comme ils le pensaient, une preuve que Dieu 
les voulait empêcher d'aller en Chine. 

« Nous avons reçu, ehers confrères, vos lettres du 3 novembre, 31 dé- 
cembre et 6 février, leur écrivait-il*, celle du 25 janvier ne nous est pas 
parvenue. Vous ne doutez pas que nous ne ressentions la peine la 
plus vive deTaccident qui vous est arrivé. La résolution que vous avez 
prise nous aftiige encore davantage, nous vous écrivîmes, vers le 20 
février, afin de vous engager à suivre la carrière que vous aviez com- 
mencée. Je crains que cette lettre ne vous soit pas arrivée. Le besoin 
est extrême, vous le savez, la mort de M. La voué que nous avons aj)- 
prise en février, l'infirmité de M. Liot, Taugmentation des néoph^i-es 
le rendent encore plus pressant. Votre vocation était jugée, le contre- 
temps survenu no doit pas vous la faire manquer. Combien d'autres 
y ont été confirmés péir des événements à peu près semblables. Vous 
auriez pu demander un passeport pour prendre la route de quelques- 
uns de vos compagnons do voyage et d'infortune. Comme votre projet 
était connu de tout le monde, on ne vous l'aurait pas refusé, je pense. 
Vous sentez bien tout ce que je voudrais vous dire. Votre religion, 
votre zèle vous parlent encore plus éloquemment que je ne pourrais 
faire. Suivez-en l'impulsion. Pour moi, je m'en tiens à ce peu de mots. » 

Cette lettre n'eut aucun résultat; les quatre prêtres demeu- 
rèrent en France, mais ils eurent soin de renvoyer à Londres 
l'argent et les objets qu'on leur avait donnés et qu'ils avaient 
pu sauver du pillage. Le départ de M. Escodéca de la Boisson- 
nade ne fut pas plus, facile à obtenir. Parti d'Agen pour aller 
retrouver MM. Boiret ot Descourvièresqui étaient alors à Venise, 
M. Escodéca dut attendre pendant près d'une année le bon 
vouloir du consul de Portugal, et encore ne put-il s'embarquer 
que grâce aux lettres de recommandation du cardinal Borgia 
et de M»' Brancadoro*. 

' Lettre de M. de Chuumont. Arch. des M.-E., vol, XXXVII, p., 208. 
a Arch. des M.-E. vol. CCXXI, p. IGT, \ij2, 278. 
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Des obstacles d'un autre genre sajoutèrent à ceux que 
suscitait la question politique. Lorsque les évoques réfugiés 
à Londres purent prévoir que des jours meilleurs allaient 
se lever sur la France , que les exilés auraient bientôt le 
droit de rentrer dans leurs diocèses ou dans leurs paroisses, 
ils ne voulurent plus accorder à aucun prôtrc Tautorisation 
de partir. En vain leur répétait-on que la Chine était plus 
pauvre de prêtres que la France, que les besoins y étaient 
plus considérables , que les âmes rachetées par le sang de 
Jésus-Christ s'y perdaient en plus grand nombre; en vain, 
suivant le conseil de M. de Chaumont , faisait-on appuyer les 
demandes par quelques cardinaux amis de M. Boiret* ; ils refu- 
saient opiniâtrement. Ils acceptaient difficilement d'ailleurs 
l'ingérence de la Propagande et même du Souverain Pontife 
en semblable matière : « Nous sommes fort étonnés, écrivaient 
MM. Boiret et Descourvières , de la réponse de j'évêque de 
Saint-Pol-de-Léon à M. Rabeau, elle est une preuve de plus, que 
les plus grands hommes et les plus saints se trompent quel- 
quefois dans les choses où les hommes ordinaires ne se 
tromperaient pas. N'est-il pas évident que le pape ayant juri- 
diction sur toute l'Eglise et étant chargé spécialement de pour- 
voir aux missions, il a le droit de prendre ceux que le Bon Dieu 
y appelle, où qu'ils soient, et leur évoque n'a pas sur eux un 
droit qui exclut celui du Pape*. » Pareille lettre ne s'écrirait 
plus aujourd'hui, et ce sera l'éternel honneur de l'épiscopat 
français du dix-neuvième siècle, d'avoir reconnu en droit et en 
fait, dans les grandes choses et dans les petites la souveraine 
puissance du Chef de l'Eglise. 

Sans doute la Propagande avait déclaré qu'il était hors de 
doute « que la permission des évoques n'était nullement néces- 
saire et pour lever tout scrupule à ce sujet, elle avait fait 
expédier des lettres de missionnaires pour ceux qui étaient 
prêts à partir'. » Mais cette façon de procéder soulevait la 
question des passeports, qui, à plusieurs reprises, avait arrêté 
les missionnaires. Aucun prêtre français ne pouvait quitter 
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rAngletef*re sans avoir un passeport ; or, pour l'obtenir, il 
fallait Tautorisation de l'évêque de Saint-Pol-de-Léon qui ne 
voulant pas contrarier ses collègues, la refusait aux mis- 
sionnaires. 

Les Directeurs essayèrent de tourner la difficulté. « Peut-être, 
écrivait M. de Chaumont le 21 niai 1799, serait-il plus aisé > 
d'éluder le refus des évoques par M. Erskine. Voici comment : 
Le cardinal-préfet donneraitdes lettres des Missions et il prierait 
M. Erskine de demander pour eux le passeport sans Tinterven- 
tion des évoques français et même à leur insu.* » A la requête 
de M. Boiret, le cardinal Borgia écrivit au chargé d'affaires du 
pape qui put en effet obtenir des passeports pour MM. Rabeau, 
Foulon et Jourdain. 



VII 



Les Directeurs continuaient ainsi, à Londres, à Rome ou 
à Venise, de travailler par tous les moyens et de toute 
leur ardeur au soutien des Missions. Parfois, au milieu des récits 
des déboires et des inquiétudes que l'indifférence et la mauvaise 
volonté leur fout éprouver, on trouve la trace des événements 
qui agitent l'Europe et fixent Tattention des catholiques, mais, 
en général, ces nouvelles sont racontées en quelques mots, 
sans réflexion ni observation d'aucuile sorte, il faut que les 
faits soient très graves, et que les hommes occupent une haute 
position pour qu'ils en parlent avec quelques détails. Lors de 
l'élection de Pie VII, ils dérogent à leurs habitudes de concision. 
« Les cardinaux viennent enfin de nommer un Pape : c'est le 
cardinal Chiaramonti, bénédictin, évêque d'Imola. Il s'est tou- 
jours très bien comporté à l'égard des prêtres français réfugiés 
dans son diocèse*». « Il est d'une grande douceur accompagnée 
de beaucoup de fermeté : tout le monde rend témoignage à sa 
grande piété, il n'est pas moins rocommandable par ses 
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lumiores et son érudition, ayant enseigné dans son ordre avant 
d'êlre fait évêque et cardinal, il gouverne son diocèse avec 
beaucoup de zèle, il honore de sa confiance particulière ceux 
des cardinaux qui en sont le plus dignes à tous égards, tels que 
les cardinaux Gerdil et Anlonelli, il paraît qu*il eslime aussi 
beaucoup le cardinal Borgia*. » Après l'éleclion du pape 
Pie VII (1800), MM. Boiret et Descourvières se retirèrent à 
Padoue, où ils ne restèrent que quelques semaines, puis ils 
s'acheminèrent vers Rome. Leur pauvreté était extrême, ils 
n'avaient pour vivre que leurs honoraires de messe qui étaient 
des plus minimes : « Pour cent messes, on donnait dix écus 
en cédules qui ne produisaient que cinq à six piastres'. » 

La miison de procure n'avait pas été déclarée propriété natio- 
nale, ni vendue, grâce à la précaution prise par M. Boiret de 
la faire mettre en son nom, « mais on n'en retire presque rien. >» 
Les locataires qui y sont et qui payaient ci-devant en monnaie 
de papier et ensuite en mauvaise monnaie de cuivre, ne paient 
plus du tout, et on va ôlre obligé de les mettre dehors, si Ton 
peut, et on verra si Ton en trouvera d'autres meilleurs, il y a 
cependant toujours des réparations à faire, et depuis peu il a 
fallu refaire les canaux qui conduisent l'eau et (fui avaient été 
volés, parce qu'ils étaient en plomb\ » 

M. Boiret possédait « une rente sur la chambre de l'Annona au 
capital de 27 900 écus romains, qui, à raison de 3.00 pour cent 
produisaient annuellement lOOi écus 40. » Mais celte rente 
n'était point payée*. 

Aussi dans leur nourriture, dans leurs vêtements, dans toutes 
leurs dépenses, les Directeurs visaient-ils plus que jamais à 
l'économie, et trouvaient-ils très cher le port des nombreuses 
lettres qui leur arrivaient de Londres, quand ils devaient payer 
l',50, ou l',75. M. Boiret s'en plaint vivement et recommande h 
M. de Chaumont de ne mettre qu'une seule feuille de papier «afin 
de payer moins. » Ils ne peuvent visiter autant do cardinaux et 
aussi souvent qu'ils le désirenl, car « on ne peut fréquenter la 
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maison d'un cardinal sans donner h ses gens an moins la valeur 
d'un pelUécu par an. C'est assez que M. Boiret ait à débourser 
cette somme pour quatre ou cinq maisons.* » 

Voulant les aider autant qu'il était en son pouvoir, le cardinal 
Borgia leur donna un logement au collège de la Propagande où 
«< on leur désigna quatre chambres des plus commodes, avec une 
aulre pour le domestique et une pour servir de cuisine.' » 

A cette époque ils reçurent un secours inespéré. II y avait au- 
delà de rOcéan, en un pays que la France avait ouvert à la civi- 
lisation, arrosé de son sang, peuplé de ses enfants, une Eglise 
dont le premier pasteur avait été un des fondateurs de notre 
œuvre, un diocèse qui s'était développé et organisé, en partie 
du moins, grâce aux Missions - Etrangères , un séminaire 
qui avait été fondé et pendant plus d'un siècle dirigé par 
des missionnaires des Missions Etrangères, jusqu'au jour 
où Montcalm avait perdu la bataille et la vie sous les murs 
de Québec. Alors le Canada avait passé sous la domination 
anglaise. D'après le traité de 1763, le Séminaire des Missions- 
Etrangères de Paris n'eut plus ledroit ni d'envoyer des mission- 
naires, ni do nommer le Supérieur et les Directeurs du Sémi- 
naire de Québec. Mais les Canadiens conservèrent le souvenir 
de leurs anciens services, de leur aiïection, ils gardèrent 
vivante en leur cœur cette union qu'on les obligeait à briser. 
M. Gravé parti de France au mois de mai 1755, et alors supérieur, 
apprit par M. Gazelle, coadjuteur du recteur du collège de 
Navarre, la détresse des Directeurs, il s'empressade leur envoyer 
54 livres sterling en rappelant gracieusement « qu'il avait été 
élève de la maison de Paris» et en annonçant que les prêtres 
du séminaire de Québec « étaient convenus de leur envoyer 
autant de messes et autant do secours qu'ils pourraient.' » 

Aussitôt que M. de Chaumont eût reçu cet argent, il en fit 
part à M. Boiret. Les Sociétés religieuses ne portent pas 
en vain le nom de familles, elles le sont réellement, leurs 
membres mettent en commun leurs joies, leurs peines, leurs 
travaux et leurs ressources, ils sont les fils d'un même père, 
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ils ont les uns pour les autres une affection et une charité de 
frères, s aidant, s'encourageant, se soutenant avec une tendresse 
touchante et un empressement qui ne connaît pas d'obstacles. 

M. Gazelle, écrivait M. de Chaumont à MM. Descourvières et Boiret, 
. avait exposé la position de nous trois seulement, parce qu'il ne 
connaissait pas la vôtre. Il avait eu soin de marquer que M. Blandiu 
n'avait besoin de rien. Cependant le Séminaire a envoyé collectivement 
pour nous trois, mais comme M. Blandin est à son aise et que j'ai 
quelque soulagement, outre les secours accordés par le gouvernement 
qui sont vraiment très insuffisants, nous aurions à nous reprocher, 
nous nous déshonorerions, si nous ne vous envoyions pas une partie 
de ce que nous .• vons reçu, et vous nous affligeriez si vous faisiez la 
moindre difficuiu» de partager avec nous, ce qui vous aurait été donné 
préférablement à nous, si votre position eût été connue ; d'ailleui*s, en 
répondant à M. Giavé qui demandait compte des Missions et des 
Directeurs du Séminaire, je lui ai fait entrevoir que votre position était 
à peu près telle qiio vous nous l'avouez enfin. Je vais lui écrire de 
nouveau en lui envoyant un exemplaire des lettres imprimées à 
Londres. Je lu'; r\ rquerai les particularités que M. Boiret désire 
qu'il sache : et };: crois devoir à notre honneur et à notre religion de 
lui mander qu'inlormés au juste de votre position, nous nous sommes 
fait un devoir C^ partager avec vous. Ainsi vous ne pouvez nous 
refuser.* » 

A cette offre généreuse, M. Boiret répondit : <« Puisque vous 
voulez que nous vous parlions sérieusement, nous serions bien 
fâchés que vous vous missiez dans la gône pour nous 
soulager. — Si donc les 54 livres sterling qui vous ont été 
envoyées par MM. les Directeurs de Québec sont pour nous tous 
et que le tout suit nécessaire, nous vous prions de ne pas vous 
en priver, si vous pouvez sans gêne nous en envoyer ce que 
vous jugerez à propos, nous le recevrons avec action de grâces*. » 

Ce n'était pas pour eux seulement que les Directeurs élaient 
heureux de recevoir des secours, ils espéraient pouvoir s'en 
servir afin de rétablir le Séminaire. Ils n'avaient pas attendu 
ce moment pour songer à cet œuvre et nous avons vu, dans 
les premiers jours do la Révolution^ M. Boiret écrire au 
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» iil. vol. CCXXl p. '.'03. 
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cardinal Antonelli qu'il était question de placer le Séminaire 
soit en Savoie, soit en Flandre, parler ensuite de le mettre, 
en Italie, mais l'espoir que Ton gardait au début de la 
Révolution de voir bientôt la tranquillité renaître en France 
paralysa toutes les négociations*. Le premier, le cardinal 
Antonelli demanda au gouvernement espagnol^ s'il permettrait 
aux Directeurs des Missions-Etrangères de fonder une maison 
sur son territoire, le gouvernement ayant répondu par un refus 
formel et absolu, le cardinal nv fit aucune autre démarche. 
Lorsque le cardinal Gerdil succéda comme préfet de la Propa- 
gande au cardinal Antonelli, M. Boirel lui soumit son projet d'éta- 
blir le Séminaire en Savoie ; cette proposition fut bien accueillie. 

€ Le cardinal Gerdil (Vrivait M. Descourvières,apns la chose si à cœur 
qu'il est déterminé à s'occuper sérieusement et à occuper, dès le Carême, 
la S. Congrégation, de notre rétablissement; il Ta assuré ainsi à 
M. Boiret et l'on ne peut pas dire que ce soit de l'eau bénite de cour, car 
il est l'humilité et la simplicité même ; il a demandé à cette occasion à 
M. Boiret, s'il y avait actuellement des postulants qu'on put appeler 
dans ce nouvel établissement, M. Boiret lui ayant répondu qu'il y en 
avait plusieurs, entre autres trois de Savoie, il a répliqué aussitôt : « Eh 
bien! avec trois sujets on peut commencer un Séminaire. » D'ailleurs il 
a parlé avec tant d'éloges de notre Institut et du mémoire que nous lui 
avons remis là dessus, à un autre prélat savant, pieux et fort estimé du 
Pape, que le prélat qui à peine nous connaissait, nous a demandé en 
l^ràee un exemplaire de notre mémoire, nous promettant d'en faire 
usage à notre avantage. 

* Le cardinalAntonelli qui continue à être membre de la Congrégation de 
la Propagande et qui était présent à celle-là en particulier, où le car- 
dinal Gerdil à parlé du projet de notre rétablissement, a paru reprendre 
courage, et dans la visite que lui a rendue M. Boiret, après cette congré- 
gation, il lui a témoigné de nouveau la meilleure volonté de nous éti»e 
utile. Les autres cardinaux qui composent cette Congrégation parti- 
culière, chargée des affaires des missions de Chine, connaissent égale- 
ment M. Boiret et paraissent fort affectionnés pour notre cause. ' » 

Dans ce mémoire dont parle M. Descourvières, les Directeurs 
cnuméraientd'abord assez longuement les raisons qui prouvaient 
Tulililé du rétablissement du Séminaire et les résumaient ainsi : 

« Arch. M.-K. CCXX, p. 390. 

» Lettre «le M. Desconi-vièivs 1705. Arcli. des M.-K. vol. CCXX. y). 301. 
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« Demandors'il convient de faire rétablissement proposé,c'est demander 
s*il convient de pourvoir au salut d'environ trois cent mille chrétiens 
répandus dans les différentes missions dont il s'agit, ou, s'il faut les 
laisser périr éternellement sans aucun secours spirituel ! c'est deman- 
dera, s'il faut cessertout à fait d'annoncer l'Évangile à plusieurs centai- 
n'^s de millions d'infidèles, dont on voit tous les jours un bon nombre se 
convertir sincèrement. 5> 

Passant ensuite àTexamen des moyens propres à assurer ce 
rétablissement ils ajoutaient: 

« Comme il n'y a aucune espérance de le rétablir en France, il faudrait 
le placer en Italie, dans quelque campagne où les vivres ne fussent 
pas trop chers, dans un endroit sain et où les chaleurs ne fussent pas 
trop excessives; il ne conviendrait pas qu'il fût à Rome et dans le voi- 
sinage, soit parce que les vivres y sont plus chers, et qu'on y est plus 
exposé à la dissipation, soit pour d'autres raisons. 

« Il ne serait pas difficile de trouver à la campagne,quelque petit cou- 
vent que les religieux seraient obligés d'abandonner, n'étant pas en 
nombre suffisant pour y observer leurs règles. S'il y avait des revenus 
attachés on pourrait les appliquera l'entretien du Séminaire qu'on y 
établirait. 

« A défaut d'un couvent rente, il y en a un de mineurs observantins 
à 4 milles de Terni, que les religieux qui en ont un autre dans 
le voisinage, céderaient volontiers, mais il faudrait y joindre 
des revenus suffisants ou du moins des pensions pour les ecclé- 
siastiques qu'on y éleverait,en att-endant qu'il se trouve quelque person- 
ne zélée pour en faire la fondation. On pourrait aussi pourvoir à une 
partie de leur subsistance en leur procurant des messes à acquitter. Un 
des directeurs* du Séminaire de Paris veut bien employer mille écus 
annuels de son propre bien à cette bonne œuvre en faveur de ses con- 
frères. 

« Ces directeurs ont déjà fait plusieurs démarches et feront tout leur 
possible, pour se procurer des élèves français, par le moyen des prêtres 
zélés qu'ils connaissent dans les différentes provinces : ils espèrent qu'il 
se trouvera plusieurs bons sujets appelés aux fonctions apostoliques, 
qui ne pouvant être ordonnés en France, parce qu'ils n'ont pas les 
conditions requises par les lois organiques, se détermineront volontiers 
h se consacrer aux Missions. 

« Pour procurer des élèves au Séminaire ot des secours temporels 

* M. nniiN.f. 



PENDANT LV RÉVOLITION 65 

ta'ît pour ledit séminaire que pour les Missions, on pourrait, si Ja S. 
Congrégation Tapprouvait, faire imprimer et publier quelqu'écrit, qui 
en annonçant les progrès de la foi dans les missions, 'ferait connaître en 
même temps le besoin qu'on a de missionnaires, et les grands biens 
qu'on peut y procurer par les aumônes. La publication de ces sortes de 
relations est le moyen le plus ordinaire dont Dieu s'est servi pour inspirer 
aux ecclésiastiques le zèle de se dévouer aux Missions. Sans cela, cette 
grande œuvre étant peu connue, personne ou presque personne ne 
pense à s'y consacrer. Ce même moyen a aussi procuré en France des 
aumônes considérables et peut également en procurer ailleurs*. » 

Le secrétaire de la Propagande était grandenient partisan de 
cp projet, il s'en occupait avec ardeur et cherchait partout des 
maisons qui pussent convenir ; il offrit d*abord une maison à 
Albano. Mais M. Boiret déchira que cette maison « n'avait pas 
de revenus, pas de jardin, de cour^ de dépendances, qielle 
élait t)ute dévastée, qu'Albano ét^it une ville débordée^ trop 
près de Rome, que les vivres y étaient trop chers'. » Il en 
offrit une antre à une journée de Rome, dans la Sabine , « avec 
un jardin, une grande étendue de vignes et l'espérance fondée 
de plusieurs autres ressources*. » Mais renseignements pris, 
cettf? maison élait située dans un pays malsain et les religieux 
ne la quittaient que parce qu'ils étaient tous malades. 11 leur en 
offrit une troisième, à Stroncone, un « ancien couvent de ré- 
collets, nomméSaint-Siméon, situé dans un endroit très solitaire, 
entouré de plusieurs jardins où il y a de grandes treilles, des 
arbres fruitiers, des oliviers, un bois, une jolie église et de quoi 
loger passablement une douzaine de personnes avec quelques 
domestiques, il y a un four pour y cuire le pain, l'air y est 
excellent, tout le clergé, la bourgeoisie et le peuple du voisi- 
nage nous y désirent*. » Tout semblait parfait, lorsque la mort 
du cardinal Gerdil vint placer le cardinal Borgia à la tête de la 
Propagande. 

Le cardinal Borgia était l'ami de M. Boiret, mais il ne 
partageai! pas complMomentsos idées sur l'établistement d'un 

« Arrh. (lc'8 M.-ïï. vol. rCXXIl,p. 179-18.». 
» M. vol. CCXXII, p. 51, r.O. 

s M. vol. CCXXII, p. r.9. 
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Séminaire en Italie. Il basait son opinion principalement sur 
le manque de fonds*, sur l'opposition que les Français met- 
traient à l'établissement de ce séminaire' et pensait qu'il fallait 
d'abord s'assurer si on pouvait rétablir le séminaire en France'*. » 

Parfois cependant il déclarait qu'il aiderait les Directeurs 
quand ceux-ci auraient des élèves. — Hic opus, hic labor, %'&- 
criait alors M. Boiret*. Mais bientôt quelques élèves se présen- 
taient et M. Boiret allait vers le cardinal qui faisait de nou- 
velles objections. 

M. de Chaumont consulté sur ce projet, trouvait utile de 
fonder un séminaire en Italie , sans toutefois y compter 
beaucoup ; quant à en fonder un en Angleterre, disait-il, la chose 
est à peu près impossible. M. Bilhère donnait contre le projet de 
M. Boiret à peu près les mêmes raison s que le cardinal Borgia, il 
demandait non sans apparence de raison «quelles ressources <^\\ 
trouverait en Italie soit pour rentrotien, soit pourles sujets, soit 
pour les voyages* » et faisait observer ensuite que les Français 
étant tout- puissants en Italie, il serai tdinicile de leur cachercet éta- 
blissement et plus diflîcile encore de les empêcher de le fermer. 

M. Boiret se rendit à ces raisons, mais il chercha ailleurs s'il 
ne pourrait pas trouver une maison possédant les avantages 
qu'il désirait, sans les inconvénients que redoutait le cardinal 
Borgia. Il trouva quelque chose d'approchant en Savoie. Les 
relations qu'il avait eues avec le cardinal Gerdil, né en ce pays 
lui avaient fait connaître un saint prêtre dont la Savoie catho- 
lique garde encore le souvenir, M. Ducrcy. Né à Sallanches en 
1706, M. Ducrey avait été ordonné prêtre pendant la Terreur; 
arrêté par les pourvoyeurs de la guillotine, il fut conduit au 
district ; pendant que le commissaire écrivait son nom, son 
Age, sa profession, sa résidence, le prêtre se précipita vers la 
porte restée ouverte, la ferma sur lui, fit un tour de clef et 
s'enfuit à travers champs. Les gendarmes et le commissaire 
restèrent prisonniers jusqu'à ce qu'un passant eût l'obligean- 
ce de les délivrer. Quelques mois plus tard , repris et écroué 

« Arch. (les M.-K. vol. CCXXIIl, p. Iu3. 
> U\. vol CCXXn, p. 133. 

» M. voI.CCXXII, p. 21. 

4 I«l. voI.CCXXn, p. 97. 

» I.l. vol. XXXIX, p. 6:.l. 
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dans la prison de Chambéry, il s'évada avec le même bonheur. 
Quand la paix fut rendue à l'église, il parcourut les villages du 
Faucigny pour y^xercer le saint ministère, puis il conçut le pro- 
jet de fonder, à Sallanches, un collège où l'on admettrait quelques 
élèves se destinant aux Missions. M. Boiret vit dans ce pro- 
jet la réalisation d'une partie de ses désirs et promit son 
concours. Aussitôt M. Ducrcy envoya à Rome un prôtre 
de ses amis , M. Jacquemod , afin de traiter directement 
cette affaire avec M. Boiret*. Celui-ci donna 600 louis qui 
devaient rapporter 5 •/« et former un capital pour trois 
bourses'. Il annonça ensuite cette fondation à ses confrères. 
« C'est une pépinière de missionnaires, disait-il'. » De son côté, 
M. de Chaumont lui écrivit, qu'il « était charmé*. » Avec l'argent 
que lui prêta M. Boiret, M. Ducrey acheta une maison à Mélan 
et y transporta son collège de Sallanches. 

Dieu attendit vingt ans, avantde rendre à la Sociétél'obole dont 
M. Boiret espérait un si grand profit, mais il la rendit comme 
le maître de toutes les richesses et le dispensateur de toutes les 
gloires, au centuple. C'est de ce collège de Mélan fondé à l'aide 
des secours offerts par un ancien missionnaire de Cochinchine, 
que sortit le martyr de Cochinchine, le plus illustre par ses 
souffrances , le vénérable Jaccard. Les événements allaient 
heureusement d'ailleurs rendre ces projets inutiles. 



VIII 



Tels étaient les travaux, les inquiétudes et les peines dos 
Directeurs réfugiés à Londres et à Rome ; il nous reste à 
dire ce que faisaient pendant ce temps M. Bilhère et M. Hody 
restés en France. Il est difficile de suivre leurs traces pendant 
les années 1793, 1794, et 1795. Nous n'avons trouvé aucune 
lettre de M. Hodv et les lettres de M. Bilhère sont fort rares, 
très brèves, et sans aucun renseignement sur l'existence qu'il 



• Arch. clos M.-E., vol. CCXXII. p. 392. 
» Id. vol. CCXXIII, p. U. 

» M. vol. XXXIX. p. :.G|. 
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mène. Nous savons seulement qu'il vint à Paris et y demeura 
assez longtemps dans une maison de la rue de Sèvres. 

Après la promulgation de la loi du 3 ventôse an III (20 février 
1795), quinze églises avaient été rouvertes à Paris. Peu à peu 
d'autres se rouvrirentégalement. Au mois d'août 1795, M. Bilhère 
écrit qu'il a pu dire la messe dans 1 église des Missions-Etran- 
gères dont un prêtre assermenté, M. Piorey, était desservant. 

Des baptêmes et des mariages se célébraient dans l'église 
qu'on appelait alors « l'Oratoire des Missions-Etrangères. » 

Nous avons compté sur les registres très certainement au- 
thentiques, mais qui ne portent la signature d'aucun prêtre, 
135 baptêmes et 11 mariages du 12 janvier au 27 décembre 1795, 
et en 1790, 114 baptêmes et 18 mariages. 

M. Hody vint également à Paris, mais plus tard, il y mourut 
le 11 octobre 1796, « comme il avait vécu », c'est-à-dire en saint, 
raconte M. Bilhère. « Il n'a pas eu un moment d'inquiétude. La 
paix, la confiance, l'abandon entier à la volonté de Dieu ont 
consacré tout le temps de sa maladie. Son ancien catarrhe l'a 
fait mourir, c'est à la basse église des Missions-Etrangères 
qu'il a été enterré. On lui a fait les obsèques solennelles et 
on a chanté avec la plus grande édification ; il y avait beaucoup 
d'ecclésiastiques. » 

Le Séminaire avait été vendu par le bureau du domaine 
national du département de la Seine à un nommé Antoine 
Salmon, par suite de la soumission qu'il avait faite le 18 prairial 
an IV, moyennant 190.000 livres qui ont été entièrement 
payées*. » 

M. Salmon avait dû pour devenir possesseur du Séminaire, 
vaincre l'opposition du ministre de la guerre: ce dernier désirait 
acquérir la maison «afin d'y mettre le dépôt général de la guerre 
et de la géographie; » le 28 messidor an IV, il présenta au 
Directoire exécutif le rapport suivant : 

« Le dépôtgénéral de la guerre qui ne peut être placé que dans 
un local immense est depuis longtemps à la place des Piques. La 
maison où il se trouve qui était propriété nationale a cessé de 
l'être, et le gouvernement est obligé d'en payer la location de 

* Arcli. des M.-E. Titres de proprié té non catalogués. 
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20000 livres par an. Il est d'ailleurs absolument nécessaire de 
rapprocher cet établissement du centre de radminislralion dont 
il fait partie intégrante. 

*< La maison dite des Missions-Etrangères, située uu coin des 
rues du Bac et de Babylone est seule propre à remplir ce but. 
Le ministre de la guerre l'a depuis plus de six mois demandée 
au ministère des flnances. 11 Ta portée sur Tétat des bâtiments 
conservés pour son département, qu'il a soumis au Directoire et 
que le Directoire a approuvé et renvoyé à la commission des 
dépenses. De toutes les maisons que le ministre a vendues, 
aucune no peut remplacer celle-là. — Di£férents obstacles et sur- 
tout la conduite indécente des locataires qui se sont toujours 
opposés à la levée du plan ont succesivement empêché qu'elle 
lie fût définitivement mise à sa disposition. Aujourd'hui elle est 
soumissionnée, et le bureau des domaines nationaux prétend ne 
pouvoir surseoir à la vente sous prétexte qu'elle n'est pas dans 
le cas des exceptions prescrites par la loi. Pour lever ces dif- 
ficultés, le ministre propose au Directoire le projet du message 
suivant : 

«< Il observe que la loi du 4 ventôse exige qu'en demandant au 
Corps législatif une exception qui rende un domaine quelconque 
non soumissionnable,on doit lui proposer l'état des changements 
à y faire et lui donner l'état estimatif des dépenses que ces chan- 
g^ements entraînent , mais que la maison des Missions- 
Etrangères n'est pas dans ce cas, puisque sa distribution la rend 
propre telle qu'elle est à recevoir l'établissement auquel elle est 
destinée*. » 

Après avoir examiné cette demande, le Directoire adressa au 
conseil des Cinq-Cents un message conçu en ces termes : 

Minute du Message. 

« Paris, le 7 thermidor an IV de la République Française une 
et indivisible. 

« Le Directoire exécutif formé au nombre des membres requis 
par l'article CXLII de la Constitution, arrête qu'il sera fait au con- 
seil des Cinq-Cents un message dont la teneur suit : 

* Archiv. nation. A F, 3U0, D, 1915 numéro 45. 
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Le Directoire exécutif au Conseil des Cinq-Cculs. 
Citoyens législateurs. 

« La maison dite des Missions-Etrangères, propriété nationale, 
située au coin des rues du Bac et de Babylone a depuis long- 
temps été demandée parle ministre de la guerre pour recevoir le 
dépôt général dé la guerre et de la géographie. Ce dépôt se trouve 
actuellement place Vendôme dans une maison dont le gouver- 
nement paye la location sur le pied do 20,000 livres par an. — Il 
est instant de le rapprocher du centre de ladmiiiistralion dont 
il fait partie intégrante. La maison des Missions-Etrangères est 
seule propre à le contenir. Le ministre de la Guerre après s'être 
concerté avec celui des Finances> a porté cette maison sur 1 état 
des bâtiments réservés pour son département qu'il a soumis au 
Directoire et que le Directoire a approuvé et renvoyé à la com- 
mission des dépenses générales. Il devait vous être fait à ce sujet 
dès le mois de floréal, un message qui n'a été relardé que par 
l'opposition constante qu ont mise les locataires de la maison à 
la levée du plan, prescrite par la loi du 4 ventôse, qui veut qu'en 
demandant au Corps législatif une exception qui rende un 
domaine national quelconque non soumissionnable, on lui pré- 
sente l'état des changementsctdes dépenses à y faire, mais celte 
formalitée ne peut être appliquée à la maison des Missions- 
Etrangères, puisqu'elle peut absolument, telle qu'elle est, 
recevoir l'établissement auquel elle est destinée. — Le Direc- 
toire vous propose en conséquence, citoyens législateurs, 
d'excepter cette maison des dispositions des lois des 4 et 28 
ventôse et tie l'attribuer au ministre de la Guerre pour le 
service de son département. « 

Caniot, La Réveillère-LepaKX, lieirheW. 

Instruit des projets du ministre de la guerre, M. Salmon 
écrivit plusieurs pétitions et mémoires dont la substance 
nous est connue par un long rapport de Camus du 19 ther- 
midor. Naturellement ces déclarations étaient en tous points 
contraires à celles du ministre ; il affirmait que le Sémi- 
naire était inutile au ministre de la guerre qui avait déjà à 

* Archiv. nation. A F 111 3To, D. l!M') n" 44. 
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sa disposition beaucoup d'autres maisons plus propres à 
rétablissement projeté « que le plan du ministre n'avait d'uti- 
lité, que pour les architectes, qui, après avoir démoli etreconstruit^ 
dévasté et réparé les maisons les plus vastes, les mieux ornées, 
voient d'un œil envieux et jaloux que le bâtiment des Missions- 
Étrangères leur a été jusqu'à présent fermé ; ils ont circon- 
venu les personnes intéressées, il les ont séduites en leur pré- 
sentant la perspective de logements commodes, assez étendus 
pour eux et pour leurs amis, ainsi que des jardins utiles et 
agréables. Ils ont dressé des plans propres à leur procurer de 
longs travaux et à leur fournir des démolitions qui tournassent 
à leur profit : le prétexte d'isoler un dépôt précieux est dans leurs 
mains un moyen de détruire des bâtiments productifs pour la 
République, de raser des maisons dont ils vendent les bois, les 
plombs, les fers, et les pierres. En un mot, le réfultat définitif 
<Je l'opération des architectes sera de dévaster pour leur profit 
x\n emplacement où habitent aujourd'hui soixante ménages et 
de le changer à grands frais en un triste désert. » 

Dans son rapport, Camus résume les raisons données par les 
deux adversaires, mais il appuie plus fortement sur celles que 
donne M. Salmon, et s'il met le Conseil en garde contre les exa- 
gérations de ce dernier, il trouve trop promptes, et peut être aussi 
trop semblables dans le fond et dans la forme les affirmations du 
Directoire et du Ministre ; il explique en quoi consiste le dépôt de 
!aguerre,ordresdonnéspar le roi,compte-rendus faits parles gêné- 
raux, registres en grande quantité contenant les minutes de bre- 
vets, de promotions, de pensions, des collections de mémoires, des 
récits de campagnes, des cartes géographiques, des exemplaires 
de cartes sur cuivre et des planches pour en graver de nouvelles ; 
il déclare que le dépôt exige d^s bureaux, des ateliers, des salles 
disposées en bibliothèque, en un mot des distributions tout-à- 
fait différentes de celles qui conviennent à un Séminaire : 
et il conclut à ce que ses collègues : « renfermant quant à pré- 
sent leur délibération dans les limites que la Constitution 
trace en renvoyant au Directoire le mode d'exécution, et sur- 
seoir jusqu'à ce qu'ils soient décidés sur le tout à prononcer 
sur les mesures partielles que le message du Directoire leur a 
présentées, relativement à l'emploi de la maison des Missions- 
Etrangères. » Finalement, le Conseil donna gain de cause à Sal- 
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mon, qui, par un acte signé et enregisirô le 25 vendémiaire 
anV, devint propriétaire du Séminaire. 

Quel était ce M. Salmon?Nous ne le savons; mais il paraît 
certain qu'il agissait pour Ip compte de M. Bilhère. Voici 
en effet, ce que nous lisons dans une lettre de ce dernier*. « J'au- 
rais pu gagner mille louis, je pourrais même m'en assurer une 
partie aetuellement, si je voulais permettre à mon soumission- 
naire de céder le droit de sa soumission. » Dans cette lettre, 
M. Bilhère ne donne pas le nom de ce soumissionnaire, mais nous 
le trouvons dans une de ses lettres datée du 3 juin 1807; énu- 
mérant les raisons qui l'ont empêché d'écrire, il s'exprime ainsi : 
« La seconde raison est un accord que je voulais finir avec 
M. Salmon qui est l'homme dont je me suis servi pour Tachât 
du Séminaire, vous savez par quels moyens il me força à faire 
le rachat aux conditions qu'il voulut m'imposer; outre l'hôte! 
de Jaucourt et le jardin, je fus obligé de lui accorder aussi à 
vie, les quatre chambres du Séminaire qui donnent sur la cour 
de cet hôtel et qui sont au deuxième et au troisième étage et 
dont je lui donnais de loyer 418 fr. par an.'» 

De cette lettre il ressort, que M. Salmon agissait pour le 
compte de M. Bilhère et qu'il le trompa. En q.uoi et comment 
le trompa-t-il ? Commit-il un vol véritable ou une simple indé- 
licatesse? en d'autres termes, M. Salmon rerut-il l'argent de 
M. Bilhère pour acheter le Séminaire ? et le lui vendit-il en le 
faisant payer une seconde fois? ou bien reçut-il simplement 
mission d'agir, et l'achat conclu, céda-t-il à la tentation d'obtenir 
un gain plus ou moins considérable ? Nous n'avons pu ni 
éclaircir ce point, ni connaître les moyens que M. Salmon avait 
employés contre M. Bilhère. Quoiqu'il en soit, ce dernier n'a« 
bandonna cependant pas son projet; à tout prix il voulut con- 
server cette maison si chère à la Société des Missions Etrangères. 

C'est une chose précieuse pour une Société religieuse que 
de posséder son berceau, elle y trouve ses traditions avec ses 
souvenirs et ses espérances, il semble que de ces vieux murs, 
ténoins de tant d'événements, s'échappent le parfum viviflant 

Arch. d<»8 M..E, vol. XXXVII, p. 189, 
« Id. Tol. XL, p. 236. 
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du passé et la grande voix des aïeux qui redit l'histoire des 
premiers jours ; enseignement plein d'un indicible charme 
et d*unc incoraparal;)le force, il apprend à travailler, à 
souffrir, à lutter et aussi à vaincre ; il montre la route à suivre 
elles écueils à éviter; parce que furent les devanciers, il indique, 
ce que doivent ôtre les successeurs, puis, pour tous ceux qui y 
ont vécu c'est un toit paternel, une maison de famille, où le^ 
cœur vient se reposer, se retremper, se rajeunir en quelque 
sorte, dans la pensée des leçons et des joies saintes qu'il y a 
goûtées ; c'est un lien qui rattache le passé au présent, le pré- 
sent à l'avenir, on dirait qu'il engendre l'unité dans la vie de 
la société aussi bien que l'union dans l'âme de ses enfants. 

Les circonstances ne permettant pas à M. Bilhère de con- 
clure lui-même cette affaire, il s'adressa à Mademoiselle d'Escars, 
personne « pieuse et dévouée à l'œuvre des Missions », ancienne 
religieuse de Panthémont' et la pria de se mettre en rapport 
avec l'acquéreur. Celui-ci faisait le commerce de biens natio* 
naux, il ne demanda pas mieux que de vendre ; mais il voulait 
vendre cher : aussi expose-t-il en détail, les dépenses qu'il a dû 
faire, et les diverses offres qu'il reçoit. 

€ J'espère,dit-il que nous n'aurons pas beaucoup de difficultés sur le 
prix et les conditions, quand vous considérerez la peine, les pertes et 
les emplois d'argent que m'a coûtés cette acquisition ; vingt fois j'en 
aurais reçu comptant 150 000 fr., si j'eusse voulu revendre la totalité ,et 
on m'en pressait, en y demeurant en môme temps, avec un nouveau 
bail, moyennant 7500 fr. pour 9 années consécutives. Ce qui est bien 
différent de ce que je vous demande. 

€ Certes, si j'eusse fait emploi de mon argent d'une autre manière, 
j'aurais trouvé un avantage infiniment plus grand. 

€ Prenez connaissance, je vous prie, avant de vous déterminer, du prix 
que se vendent aujourd'ui les domaines nationaux, ils vont à un prix 
tel, que si celui-ci était vendu par la République, il monterait à plus de 
400 000 fr., dans ce moment, et certes vous verrez l'avantage que vous 
aurez à l'acquérir au prix et aux conditions demandés. 

€ Ce qu'il y a de certain c'est que le temps que j'aiemployé à la pour- 
suite de cette acquisition que je n'ai pu abandonner, m'a causé plus de 



* Ce monastère était situ » dans le bourg Saint-Germain. I.os religieuses étaient 
des Bernardines, ayant quitté leur abbaye do Hauthémont près de Beauvais, 
elles s'éUiient réfugiées à Paris, en 1672. 
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dix-huit millo livres do perte, dans l'abandon do mes afTîiires à la 
campagne, et le prix que m'a ooiité l'objet que J'ai intcntinn de me 
réserver, n'est pas suffisant pour m'indemniseï' do cette iwrte' j» 

M. Salraon, d'ailleurs use do toutes les habiletés d'un marchand 
rompu au métier, il écrit que si dans deux jours il n'a pas de 
réponse définitive, il vendra cerlainemcnt ; les deux jours se 
passent cl il no vend pas, il s'absente, quand Mademoi- 
selle d'Escars doit aller chez lui, il s'excuse en racontant qu'il 
était à faire visiter le séminaire à diiutrcs acheteurs, que du 
reste elle n'était pas au bout de la rue quand il est rentré'. Peu 
à peu cependant, il diminue le prix et propose des conditions 
plus acceplables : il divisera la propriélé, dit-il, afin d'en pouvoir 
vendre une partie à Mademoiselle d'Escars; ainsi il se réservera 
la jouissance « du jardin potager, de l'hôtel Jaucourl, des 
chambres au-dessus qui dépendent du grand bâtiment, de 
l'église, du petit bâtiment de Madame de Bruntis, de la cour de 
l'église et des deux petites boutiques sur la rue du Bac", » Pendant 
ces pourparlers, M. Bilh^re consulta ses confrères sur son projet ; 
il en parla d'abord à M. de Ghaumont; la réponse de celui-ci, qui 
redoutait de nouvelles spoliations, n'ayant été que 1res peu 
encourageante, il lui écrivit une seconde fois, et le pressa plus 
vivement en lui disant ■ qu'il se conduit par un conseil ecclé- 
siastique le plus éclairé et le plus prudent de Paris*. ■• Quel était 
ce conseil? nous ne le savons, mais volontiers nous penserions 
qu'il s'agit de M. Emery, et notre supposition ne paraîtrait pas 
absolument téméraire, parce que, outre ces épithètes de « conseil 
ecclésiastique le plus prudent et le plus éclairé de Paris, «qui 
semblent si parfaitement convenir au docte supérieur dfe 
Satnt-Sulpice, nous savons perlincmmeiit qu'avant la Révo- 
lution, M. Emery avait avec les Directeui-s des Missions-Etran- 
gères les relations les plus amiciiles. Dans sn seconde réponse, 
M. de Chaumont ne tit plus aucune objection, il se contenta 
d'observer que les inconvénients de cet «chai étaient grands, 
que l'utilité en était assezdouteuse, car, à considérer l'état actuel 

■ .Aich. dM M.-E,. vol. XXXVli. p. *93. 
' Id. vol. XXXVn, p. 497. 

» Id. vol. XXXVJI, p. 407 

* W. ïOl. XXXVII, p. 317. 
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c\^, îa France, on ne pouvait prévoir Tavcnir ; en même temps, il 
recommanda à M. Bilhère de prendre toutes les précautions 
possibles pour s'assurer la possession certaine du Séminaire et 
termina en protestant de la confiance qu'il avait en son confrère, 
en la pureté de ses intentions, en son zèle pour la Société. 

A Rome, MM. Boiret et Descourvières approuvent moins 
encore cet achat, et s'ils ne disent pas clairement leur pensée à 
M. Bilhère qu'ils craignent de froisser, ils se dédommagent avec 
M. de Chaumont. 

Celui-ci envoie à Paris le résumé de leurs objections. 
Le voici : « 1° Cet achat est scandaleux; 2" il est à craindre qu'un 
gouvernement arbitraire n'augmente le prix de vente; 3** dans 
l'incertitude si les affaires s'arrangeront, il est téméraire d'expo- 
ser le peu qu'on possède à être entièrement perdu ; 4° M. Bilhère^ 
ilgé de 76 ans, peut venir à mourir et nous ne connaissons pas 
les personnes sous le nom desquelles il a acheté; 5*» dans l'hy- 
pothèse que le roi ne remonte pas sur le trône, de quoi servirait 
une maison dans un pays ennemi de toute religion ; 6° enfin, si 
l'ordre se rétablit en France comme il y a lieu d'espérer main- 
tenant, n'aurons-nous pas notre maison sans rien payer.* » 

Toutes ces objections n'étaient pas également fondées ; l'achat 
du Séminaire par M. Bilhère n'avait absolument rien de scan- 
daleux; mais les Directeurs s'étaient demandé si ceux qui 
verraient M. Bilhère racheter le Séminaire des mains des 
spoliateurs se rendraient un compte exact de ses raisons 
et de son but, et si même en s'en rendant compte, ils 
comprendraient suffisamment que l'on peut profiter du mal 
sans en être complice et bénéficier d'une loi inique sans 
l'approuver. C'était pousser la crainte de blesser les cons- 
ciences jusqu'au scrupule, nous semble-t-il, plus honorable 
qu'imitable en pareille circonstance. 

La seconde objection avait un fondement plus réel et le prix 
de vente du Séminaire s'éleva, en effet, d'une manière, assez 
notable par suite « du décret qui obligea les acheteurs qui 
n'avaient pas encore payé, à payer le quart en numéraire sous 
peine de tomber en déchéance. » 

Quant aux craintes ou aux espérances que faisaient concevoir 
l'incertitude des affaires, le grand âge de M. Bilhère, le 

• Arch. de» M.-E., voL XXXVII, p. 446. 
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changement de la situation politique, l'avenir prouva qu'elles 
ne devitieiit p:is se réaliser. MM. DescourvièresetBoiretétaietil 
mieux inspirés on donaiiut, quels que fussent leurs (iropres sen- 
timeiils, uarle blanche à leur confrère. 

« Mais comme vous ÔLes le plus grand nombn:, disaient-ils 
nous ne désapprouvona pas ce que vous aurez cru devoir faire 
ou ce que vous ferez, [iriurvu que vous vous assuriez bien que 
cela ii'int(!resseracn rien nos consciences.'» 

A la demande de M. Billière, Mademoiselle d'Escars conclul 
donc le marché avec M. Satmon, par acte snus signatures 
privées, en date du ;î prairial au VI (21 mai 1708) et acheta le 
Séminaire pour la somme de 60,000 fr., on numéraire. Le len- 
demain i prairial, Mademoiselle d'Escars fit une dtclaralion de 
command au profit de Mademoiselle Bocliard de Saron'. 

Dans cet achaL, él'aient compris seulement ■ le corps de t)âti- 
ment du Séminaire proprement dit, les maisons où avait été 
établi l'ancien Séminaire, les maisons qui formaient le coin 
de la rue du Bac et de la rue de Babylonu, l'ancien hôtel 
Jaucourt » ; mais M, Salmun réservait la jouissance de ce dernier 
immeuble pour lui et pour Madame Mario Besselle, veuve 
Tiercpliii. Les hôtels situés dans la rue du Bac et autrefois loués 
aux ducs de Clermont-Tonnerre et de San Ix-Ta vannes, avaient 
été vendus àdes particuliers. 

Ce ne fut pas sans peine que M. Bilhëre put trouver l'argent 
nécessaire au paiement, ainsi qu'en fait foi une lettre écrite pur 
lui à M. de Chaumont dans ce style obscur qui leur est familier*. 

« Venons à notre l" affaire. J'espère tout comme vous, que le sort 
'•'! nos mineurs pourra être amélioré, mais soyez assuré : t" Que leurs 
aisons seraient détruites sans la démarche que j'ai fait faire avec le 
inéraltle mort, tout Paris vous le certifierait ; i" que notre démarche a 
é approuvée par toutes les personnes les plus l'ospcctables à qui nous 
I avons parlé; 3" qu'elle ne peut nuire en rien aus mineurs, qu'au 
intraire tout a été bien entretenu, et la cliapolle vient d'être réparée 
gros frais : 4* qu'eu tous cas, on a pris les précautions qu'on a cru 
)s plus sftres ; S" que si un objet ne me réussit pas, je ma vois dans lo 



• Arcli. des M -E., vol- CCXX p. 459. 

» Aroh. dos M.-E , noo (latsloguéc*. — Titri;» de propri^lt'. 
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cas de le laisser tomber on déchéance, car pour l'empêcher, il faut compter 
dans deux mois sept mille livres et qu'ainsi il est à craindre qu'on ne- 
reprenne le projet de construction. 6" Que je n'ai jamais été dans aucune 
espèce d'embarras pour ce qui me re^ai»de personnellement, maïs 
uniquement pour les mineurs; que j'eus pu au contraire gagner mille 
louis pendant bien du temps et je pourrais même m'en assurer une 
partie actuellement, si je voulais permettre à mon soumissionnaire de 
céder le droit de sa soumission. Nous y avons, il y e^i vrai, mon 
compagnon et moi mis une partie et une grande partie de nos 
ressources : car nous avons compté jusqu'à présent tronte mille livres 
et personne n'a aucun de nos billets, mais si je laisse l'objet, j'espère 
retirer mes avances au moins en grande partie; vous voyez bien que ce 
n'est pas pour moi que je vous avais écrit. Depuis quatre ans je ne 
cesse de m'occuper de la possession des Missions et que n'ai-je pas 
entrepris pour cela ? Je suis et je serai toujours plus à vous et à vos amis 
qu'à Hérebil. » * 

M. de Chaumont envoya à Paris 11 379 fr., et peu à peu, grâce 
à quelques dons charitiiblcs et aux fermages payés par les 
locataires du Séminaire, M. Billière parvint à verser la totalité 
du prix d'achat. 

Ce fut un beau jour pour le vieillard que'celui où il rentra en 
maître dans cette demeure que six années auparavant il avait 
quittée en fugitif et en proscrit; il dut laisser son cœur se livrer 
aux plus douces espérances et goûter la joie profondément 
suave et pure, plus divine qu'humaine, d avoir rendu à la Société 
des Missions-Etrangères son berceau, son noviciat, lé centre 
de son action. 

C'était la ruine de l'œuvre révolutionnaire qui commençait, la 
réédiflcation de Tœuvre de Dieu qui s'annonçait. Il restait à 
achever ce double travail, à atteindre ce double but. 



IX 



Une autre période vu maintenant s'ouvrir : la situation poli- 
tique et religieuse de la France est changée; le Consulat remplace 
le Directoire, le Concordat inaugure une ère de réparation, les 

« I^tti-e de M. Bilhèr«- 1737. — Arch. des M.-E. vol. XXXVIH. p. 189. 
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temples fermés se rouvrent, les congrégalions dissoutes se 
reforment, .les proscrits reparaissent, les exilés reviennent, 
Tordre social si profondément troublé, reprend sa stabilité. En 
face, de ces événements, les Directeurs vont tenter de rélablir 
le Séminaire tel qu'il était avant la Révolution, c'est-à-dire d'ob- 
tenir la reconnaissance légale du gouvernement français, de 
trouver des élèves et d'incorporer de nouveaux collaborateurs. 
Cette question importante devait, en elTet, attirer l'atleniion des 
Directeurs. 

M. Blandin venait de mourir à Londres, au mois de juin 1801, 
c'était le quatrième Direcicur qui disparaissait depuis le com- 
mencement de la Révolution. Ceux qui restaient élaient âgés ou 
infirmes; M. Billière avait 78 ans, M. Alary 71, M. Boiret 68, 
M. Descourvières 04 ou 05, M. de Chaumont 53. Il était donc temps 
de songer à leur donner des aides, et si Dieu les rappelait à lui, 
des successeurs. On avait d'abord pensé à rappeler un 
missionnaire, et on avait mis en avant le nom de M. Leroi, 
missionnaire au Tonkin, que Ton disait doué de toutes les 
qualités d'un bon professeur. Mais le peu de sujets dont 
disposait le Tonkin ou les autres missions ne permettaient 
guère de leur demander un semblable sacrifice, aussi malgré le 
désir qu'on avait de nommer Directeur un ancien missionnaire, 
on y renonça, et l'on chercha si parmi les prôtres amis de la 
Société et dévoués aux Missions, on ne trouverait pas quelqu'un 
apte à remplir cette fonction, mais ainsi que le disait M. Boiret, 
€ il était difficile d'agréger un Directeur pour un séminaire qui 
n'existait pas*. » Après quelques hésitations, le choix tomba sur 
M. Lamothe, frère de M»'' Lamothe, évoque de Castorie, vicaire 
apostolique du Tonkin Occidental*. Il habitait Rome depuis 179i, 
à la recommandation de M. Boiret, il avait obtenu l'aumônerie 
d'une communauté dans le diocèse de Paleslrine, et ensuite un 
posleàRome; M. Descourvières fait de lui le plus pompeux 
éloge. 

« Bien (les gens perdant à être connus et examinés de près, mais cVst 
tout le contraire de M. Lamothe. Nous avons vécu familièrement aveo 



« Arch. des M.-K., vol. CCXXII, p. 313. 
> la. vol. CCXXI, p. 503, 519. 



PENDANT LA RÉVOLUTION 79 

lui pendant trois et près de quatre mois à diverses reprises, et plus 
nous le voyons, plus nous admirons ses vertus, surtout la douceur 
inaltérable de son caractère, sa piété, son amour pour la prière et To- 
raison. Vous connaissez d'ailleurs ses talents et sa capacité. Tout cela 
joint au zèle qu'il a pour les Missions nous fait penser que si on nous 
procure un établissement en Italie, comme nous aurions besoin alors 
do nous associer quelques confrères, nous ne pourrions en trouver do 
plus apte que lui.^Nous vous prions de nous marquer là-dessus ce 
que vous en pensez. »* 

Il ajoutait qu'il ressemblait beaucoup à M»"" Lamothe pour le 
visage, qu'il avait le même ton de voix, la même écriture, les 
mêm'es goûts, les mêmes inclinations, et qu'autrefois il avait eu 
le désir de partir pour les missions en même temps que son 
frère.* Consulté sur ce choix, M. de Chaumont répondit : 

€ Cette fraternité avec un évéque qui est dans nos missions, dont il a 
tous les goûts et toutes les manières, en un mot auquel il ressemble 
en tout, nous promet un vrai zèle, un zèleelFectif pour l'œuvre, qualité 
essentielle dans un Directeur du Séminaire des Missions-Etrangères. 
Comment balancer à donner mon consentement? Mais vous ajoutez qu'il 
est connu et estimé du cardinal Antonelli et de plusieurs autres per- 
sonnes faisant partie la Propagande, qui désirent qu'il nous soit attaché. 
Nous ne pouvons trouver rien de plus heureux dans les circonstances 
présentes. Je donne doncde grand cœur mon consentement». 

M. Bilhère consentit moins facilement. Il était à peine sorli 
des embarras d'argent que lui avait causés le rachat du Sémi- 
naire et il voyait une grosse charge dans la présence d'un 
nouveau Directeur; d'ailleurs avec son caractère vigoureux, porté 
à la confiance, avec sa santé robuste, M. Bilhère espérait avoir 
de longues années à vivre. Cependant n'ayant aucune objection 
contre la personne de M. Lamothe, dont il reconnaissait les 
qualités, il ne voulut pas s'opposer au désir de ses confrères et 
son dernier mot fut celui-ci :« Faites pour le mieux. »» M. Lamothe 
fut donc reçu Directeur le 13 novembre 180L . 



« Arch. des M.-E., vol. CCXX, p'. .347. 

» Id. vol. XXXVm, p. 300. 

> Id. vol.XXXVni, p. 294. 
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Voici Ir tcxle de l'ado de snri agrcgjittoii. 

Denis Boîret et Jean Joseph Descourvières» : 

Nous soussij,'nés Directeurs du Séminaire des Mis^Jons-EtraiiRères et 
administrateurs des biens du corps d'association pour les dites Missions 
<!i-deTantsituées*iParis,rueduBap, faubourg St-Germnin, convaincus de 
la nécessité de nous associer quelques confrères qui puissent nous aider 
et nous suppléer tant dans la direction du dit Séminaire dont nous 
espérons le rétablissement îi Paris, ou ailleurs, que dans le soin d^s 
alTaires rt l'administration des biens de nos missions, attendu la mort 
de plusieurs do nos i-onfrères et le grand âge et les intlrmités de 
presque tous les Directeurs actuels, voyant l'impossibilité de nous 
réui>ir tous h. présont et l'incertitude du temps oii nous pourrons le 
faire pour choisir do nouveau» conflrères, suivant les formes ordinaires, 
nous avons cru devoir proposer par lettres à tous nos conflrères 
dispersés, l'aRrégation de M. Edme Lamotho, curé déporté de Risni-tr- 
Ferron, diocèse de Sens, dont la religion, le zèle pour les missions et 
les autres vertus et talents nécessaires nous sont biens connus ; 
â qui nos confrères retirés à Londres, savoir : MM. Georpos Alary et 
Denis de Chaumont ayant donné leur consentement et exprimé leur 
vueu par leurs lettres du 7 et du 11 septembre 1801, et M. Thomas 
BiUicre restant ii Paris nous ayant aussi marqué par sa lettre du 5 
octobre dernier, de fiiire en cela ce que nous croirons pour le mieui ; 
nous déclarons par les présentes que le susdit M. Bdmc Lamothe 
a été légitimement et unanimement choisi et agrégé en la qualité de 
Directeur dudit Séminaire des Missions-Etrangères et pour plus grande 
sàreté. et autorisés par les consentements susdits, nous le choisissons 
et agrégeons par cet écrit en la susdite qualité, afin qiie dès ce 
moment il jouisse de tous les droits et prt'rogativcs el participe aui 
charges do Directeur du Séminaire des Missions-Etrangères et 
administrateur des biens du corps d'association pour les dites Missions, 
lin foi de quoi nous avons signé le présent acte avec le dit M. Ijimothc 
et y avons apposé le sceau du dit Séminaire. .V Rome le 13 novembre de 
l'an 1801. 

M. Bilhèro pria alors quelques-uns de ses coiiTières de re- 
venir en France afin de l'aider dans ses démarches. M. Alary 

• Acte d'agrégation de M. I^moll»', ti>1. CCX.\1, p. i2a. 
*Arcti. des M.-B. vol. XXXVm. p. US. 22 juin ISOl. 
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acquiesça à celle demande et partit de Londres pour Paris au 
mois de juin 1802. 

€ Vous avons été retardés d'un jour à Calais», dit-il dans la lettre 
oh il fait le récit de son voyage, ce qui m'a empêché d'arriver à Paris 
le vendredi, ce n'a été que le lendemain que j'ai pu joindre M. Bilhère. 
Le voyage s'est très bien passé, nous avons signé chez M. Maingor la 
promesse de ftiire le serment du Concordat et en attendant la fidélité 
à la Constitution. Arrivé à Paris, il a fallu la présenter au préfet de 
police, où l'on m'a demandé une déclaration renfermant l'histoire pour 
ainsi dire de toute ma vie ; on a fini par me donner la permission de 
résider à Paris, à condition que dans un mois je ferais renouveler la 
permission pour être prorogée, à moins que je n'en sois dispensé au 
moyen d*une pétition que je dois présenter au ministre de la police. 
Vous voyez qu'on a ici besoin de beaucoup de patience. Je suis logé 
aux Missions-Etrangères et je dîne avec M. Bilhère qui est en pension 
chez les religieuses de Saint-Thomas de Villeneuve. > 

Les démarches pour lesquelles M. Bilhère demandait la pré- 
sence et l'aide d'un de ses confrères concernaient le rétablis- 
sement du Séminaire. Dès l'arrivée à Paris du cardinal Gon- 
salvi, M. Bilhère commença à s'occuper de cette grave aflfaire. 
Il composa sur la Société des Missions-Etrangères, un mémoire 
qui reproduisait, en les résumant, les faits et les raisons allé- 
fJTués dans le mémoire présenté à l'Assemblée, en 1790, il 
commençait par ces mois d'où la phraséologie de l'époque n'est 
pas absente': 

< Quel que soit le rapport sous lequel on considère le rétablissement de 
la maison des Missions-Etrangères, soit sous des vues religieuses, soit 
sous des intérêts politiques, les motifs les plus pressants se réunissent 
à Tenvi pour y déterminer le gouvernement. 

« Quelle gloire pour la nation ft^ançaise d'aller éclairer et sanctifier ces 
vastes empires, ces vastes régions de l'Inde et de la Chine, d'y porter le 
salut avec la lumière! Quelle grande idée tous ces peuples ne con- 
«M)ivont-ils pas de l'élévation, de la générosité, de la magnificence du 
^'ènie français, à qui ils doivent ces précieux avantages ? Ils ne peuvent 
ivvcnir de leur admiration, h)rsqu'ils pensent qu'il y a des hommes 
assez grands, assez généreux, pour quitter leurs biens et leur patrie, 
pour traverser tant de pays et tant de mers, pour affronter tant de 

* Arch. M.-E. toI. XXXIX, p. 427. 
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périls et tant de morts, par le seul intérêt de venir à grands frais leur 
faire connaître le Dieu qu'ils adorent et la Religion qu'ils professent ; 
ils ne savent comment assez admirer, assez célébrer le pays qui 
engendre de tels hommes. 

« Mais perdons de vue tous ces beaux, tous ces ravissants rapports, 
si honorables, si glorieux pour la France, qu'offre le rétablissement de 
la maison dos Missions-Etrangères, dans les vues de la Religion. Si ce- 
pendant, il est possible de n'y pas prendre le plus grand intérêt, et dp 
n'y pas trouver les plus puissants motifs pour lui assurer la protection 
du gouvernement. > 

Il énumérait ensuite les obligations que la Franco devait a 
M»"" Fallu, àM«' de Lamothe-Lambert,àM. Gouges, à M^Pigneaux 
de Béhaine, les services rendus aux lettres et aux sciences par 
leurs écrits, par l'envoi de livres chinois, annamites et siamois 
aux bibliothèques de Paris et terminait en expliquant la différ 
rence qui existait entre le Séminaire des Missions-Etrangères et 
un séminaire diocésain. Ce mémoire resta dans les bureaux du 
ministère, et quand M. Bilhère pria les cardinaux Gonsalvi et 
Gaprard de l'aider, il lui fut répondu que le moment n'était pas 
encore venu et qu'il fallait avant tout terminer la question du 
Concordat. Lors du retour de M. Alary en France, une année 
s'était pn^sque écoulée depuis la conclusion de cet acte impor 
tant, Napoléon entrait dans les détails de la réorganisation de 
TEglise de France et s'occupait du rétablissement des congréga- 
tions religieuses; il écrivit à l'archevêque de Paris, M«^ du 
Belloy, qui avait attiré son attention sur les Missions, pour lui 
demander un mémoire plus étendu : 



10 fructidor, an X (28 août 1802). 
A Vavi'Jievi^qife de Paris. 

« J'ai lu avec la plus grande attention la note que vous m'avez envoyée 
relative à la mission de Chine, j'en sens l'importance. le désire que vous 
me fassiez un rapport plus détaillé qui me fasse connaître où en sont nos 
missionnaires et ce qu'il y aurait à faire pour rendre leur zèle utile à 
la Religion et à l'Etat. — Vous pouvez assurer tous ceux qui s'adres— 

* Voir la livraison de juillet 1888. 
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seroat à vous que mon intention est d*agir aux Indes et en Chine, 
comme je viens de le faire dans la Syrie et dans le Levant où j'ai 
remis sous notre protection spéciale le Saint-Sépulcre et tous les 
chrétiens de l'Orient'. » 

C'est de cette lettre que M. Biihère parle en ces termes le 
17 septembre 1802 : 

« Le Premier Consul a écrit à Ms*" Tarchevéque de Paris, pour 
qu'il lui donnât les moyens qu'il croirait les plus efficaces afin d'assurer 
cette œuvre et en augmenter lé succès : nous sommes bien convaincus 
que ce n'est pas par amour de la religion que le gouvernement 
voudra nous rétiiblir, mais par des vues politiques; aussi, les avons 
nous détaillées au long dans notre premier mémoire ; mais s'ils ont 
leurs motifs, nous avons les nôtres, et l'impureté des leurs ne nuira 
pas à la pureté des nôtres : j'ai oublié de vous dire qu'à la vue de la 
lettre du Consul à Mf .l'archevêque, que le prélat m'envoya, je lui 
observai que le vrai moyen de bien relever notre œuvre et d'en 
faciliter le succès c'était de nous rétablir tels que nous étions avant la 
Révolution, et que le gouvernement continuât à transporter nos 
missionnaires gi*atis, à nous accorder les quinze mille livres par an, et 
le recouvrement de tous nos biens, qui ne seraient pas vendus : si on 
nous rétablit ainsi, nous n'aurons pas lieu de nous plaindre. 

M. Biihère adressa à Tarchevêque de Paris un mémoire dans 
ce sens'. 

En môme temps il recommença ses démarches ; ses princi- 
paux soutiens étaient avec le cardinal Caprara, Tabbé Bernier. 
son ancien condisciple, nouvellement nommé à l'évôché d'Or- 
léans, et Portails qu'il appelle « un zélé catholique, un homme 
politique de grande importance, comprenant mieux que les 
autres les affaires de la religion. » Ces éloges ne trouvaient pas 
d'écho à Rome, d'où M. Boiret écrivait que Portails « s'était 
montré plus impie que jamais dans son discours prononcé au 
sujet des nouvelles lois concernant le mariage. » M. de Chau- 
mont était plus près de la vérité quand il disait' : « C'est seu- 
lement un très honnête homme, très instruit qui n'envisage la 



« Correspondance de Napolt^on I^**, vol. VIII, p. 10. 

a Lettre de MM. Alary et Biihère, à M. Boiret, 17 sept.'iubre 1802, vol. XXXVIII, 
p. 520. 

» Arch. M.-E., vol. CCXXII, 291. 
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CONSEIL D'ÏTAT 



RAPPORT 

présenté au Premier Consul par le Conseiller d*État chargé de 
toutes les affaires concernant les cultes , sur les Missions- 
Etrangères. 

€ Citoyen Premier Consul, 

« Vous m*avez chargé de vous rendre compte des Missions-Etrangères. 
Elles méritent de fixer l'attention du gouvernement. 

« Les Missions-Étrangères doivent leur origine à l'esprit de prosély- 
tisme qui a fait tant de biens et tant de maux. 

« Elles sont propres à la religion catholique, dont les ministres ont été 
plus particulièrement occupés que tout autre, du soin de la propagation 
de leur doctrine et de leur Toi. Chaque nation doit incontestablement 
veiller à son bien particulier ; mais elle est encore appelée à contribuer 
au bien général de l'humanité. Il est donc permis, en présentant l'utilité 
des Mission.s-Etrangères de les envisager, non-seulement dans leur 
rapport avec l'intérêt du gouvernement, qui se propose de les proté- 
ger, mais avec l'intérêt commun do toutes les nations et do tous les 
hommes. 

« Dans nos temps modernes ce sont les missionnaires qui ont civilisé 
d'immenses contrées et qui ont, pour ainsi dire, ajouté de nouveaux 
peuples au genre humain. Ils ont retiré des bois, des sauvages errants 
et dispersés, et leur ont donné une subsistance assurée. Us leur ont 
donné nos arts sans notre luxe, et nos besoins sans nos désirs. Quand 
ils n'auraient l'ait par là qu'augmenter l'industrie parmi les hommes, 
ils auraient beaucoup fait. 

« Je sais que Ton a reproché aux prêtres de ne s'être consacrés aux 
missions, que par l'attrait de la domination et du plaisir de commander; 
mais il sera toujours beau de gouverner les hommes en les rendant 
plus heureux. 

« Il est glorieux pour les ministres catholiques d'avoir été les premiers 
à montrer dans des pays éloignés et presque inconnus, l'idée de la re- 
ligion jointe à celle de l'humanité. Ce sont des missionnaires qui, en 
réparant par leur instruction et par leur exemple, les dévastations des 
Espagnols, ont commencé à- guérir une des plus grandes plaies qu'ait 
encore reçues le genre humain. 

€ Il n'y a que le sentiment de la religion, qui ait pu engager des prêtres 
chrétiens à braver tous les périls, à vaincre tous les obstacles à mé- 




86 LE SÉMINAIRE DES MISSIONS-ÉTRANGÈRES 

priser toutes les commodités de la vie, à s'arracher à toutes les af- 
fections humaines, pour porteçau loin la morale et la vertu. Au milieu 
de la corruption de nos temps, on lésa vus entreprendre les plus grandes 
choses et échanger leur repos et leur bonheur contre les hasards les 
plus périlleux, pour chercher et obtenir à quelques mille lieues de leur 
patrie, Tascendant qu'ils ont eu sur des hommes libres dont ils ont ré- 
formé les manières, détruit les pi'éjugés et soumis les passions. 

« Les Missions-Étrangères, ne fussent-elles envisagées que comme 
moyen de civilisation, mériteraient donc une protection spéciale. 

« Mais quels avantages encore n'ont-elles pas procurés aux gouverne- 
ments qui ont su les encourager? 

« Les facilités qu'ont eues les missionnaires de former des établis- 
sements dans les contrées les pi us lointaines , les ont mis à portée 
d'agrandir le commerce de leur pays, d'ouvrir de nouvelles communi- 
cations et de préparer la source de nouvelles richesses. Ce sont des 
missionnaires qui ont porté, jusqu'aux extrémités du globe, la gloire du 
nom français, qui ont étendu l'influence de la France et qui lui ont 
donné de nouveaux rapports avec des peuples dont on ignorait l'exis- 
tence; ce sont des missionnaires qui nous ont rapporté, en retournant 
dans leurs foyers des connaissances précieuses pour les arts et pour, 
les sciences ; ce sont des missionnaires qui ont accru nos moyens de 
subsistance, en naturalisant parmi nous, des productions nées sur un 
autre sol et sous un autre climat. Enfin ce sont des missionnaires à 
qui nous sommes redevables de l'art autrefois si peu connu des 
voyages , et de l'art si important encore de faire et de recueillir de 
bonnes observations. 

- ^îJ^i^France a des missions établies à Pékin et dans le res^e de la 
Chine, dans*llnc5t^ï?îiÛAchine et dans les royaumes de Tônquin, de Siam, 
elle en a au Malabar, dans^lbè^sjles de Madagascar et de la Réunion, 
elle en a à Constantinople, dans le^ ^krbelles du Levant, dans les États 
d'Alger et de Tunis. 

€ Ce furent les missionnaires français qui, eh .1660, firent connaître à 
la France, les grands avantages qu'elle pouvait tû'^er de ses rapports 
avec les différents peuples de l'Asie, et qui en 1669, donnèrent lieu à 
rétablissement de la première compagnie des Indes *. ^^ ^ 

* Ils obtinrent du roi de Siam, que les vaisseaux français n(^ payeraient 
point d'ancrage ; et ils engagèrent même ce prince à don lAer un port 
et une ile, près de Mergui dans le golfe de Bengale, où ii^ pussent 
aller hiverner et se radouber. ) 

« Il importe donc à la politique de ne pas négliger des in^^titutions 
qui peuvent être si utiles à la prospérité publique. 

€ Dans ce moment, nous sommes avertis, par la conduite des Allais, 
nos éternels ennemis, de ne pas oublier les biens dont nous somStaes 
redevables aux missions. Ces insulaires avant la Révolution françfiise 

* La Compagnie des Indos dont parle Port^ilis a ét^ établie en IG64. 



*t- 




PENDANT LA RÉVOLUTION 87 

ne connaissaient pas ces sortes d'établissements. Depuis quelques 
années ils se sont ravisés, lis envoient des missionnaires dans les 
îles nouvellement découvertes ; ils en envoient partout où ils peuvent 
étendre leur domination et leur commerce. Ces missionnaires sont 
abondamment salariés par le Trésor public ou par des compagnies 
de négociants. On a compris à Londres, qu'il faut une mission à ses 
ordres, partout où Ton ne peut avoir une armée à sa solde, et qu'il 
est un genre de conquête, que Ton ne peut devoir qu'à la force de la 
parole et de la religion. Après ces observations générales, j'entre dans 
les détails. » 

Ces détails concernaient un certain nombre de missions con- 
fiées à plusieurs congrégations religieuses entr'autres la Cochin- 
chine évangélisée par la Société des Missions-Etrangères, ils 
rappelaient avec éloge les efforts de M«' Pigneaux de Béhaine pour 
donner une colonie à la France. Sous ce titre « Résultat et Con- 
clusions » le rapport se terminait en exposant les demandes 
faites par M. Dubois, membre de la congrégation de Saint- 
Vincent de Paul et par M. Bilhôre. 

Nous ne citerons que ce qui concerne la Société des Missions- 
Etrangères : 

€ La conséquence de tout ce qui vient d'être dit, est, que les Mis- 
sions-Etrangères doivent continuer à être soutenues et encouragées. 

< Autrefois il existait à Paris deux établissements chargés de pour- 
voir aux besoins de ces missions. 

« Ces établissements étaient : t** La maison de la Congrégation des 
lazaristes ; 2* La maison des Missions-Etrangères qui était chargée 
d'une partie des missions de la Chine, de celles de la Cochinchine, 
du Tong-King, de Siam et de Malabar. 

< Ces établissements ont disparu avec toutes les corpoi*ations ecclé- 
siastiques séculières et régulières. Mais heureusement, quelques-uns 
des hommes qui en étaient membres et qui les dirigeaient ont échappé 
au naufi'age. De ce nombre sont les citoyens Dubois et Billières (sic). Le 
premier était membre de la Congrégation des Lazaristes. Le second 
est l'ancien supérieur des Missions-Etrangères. J'ai consulté ces deux 
hommes, ils proposent chacun des plans particuliers de protection 
et d'encouragement. 

€ Le citoyen Billières, ancien supérieur des Missions-Etrangères 
demande ainsi que le citoyen Dubois la franchise de sa cori*espon- 
dance avec les missionnaires et le passage gratuit sur les vaisseaux 
de l'Etat des personnes qui se vouent aux missions. 

€ La maison des Missions-Etrangères a été achetée dans un esprit de 
conservation. Le citoyen Billières l'occupe actuolleraent. Il demande 

12 
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(le pouvoir la consucrer à son -ancienne destination. Il demande en 
outi'e une somme annuelle de quinze mille livres pour les besoins des 
missionnaires. Si le j^oiivernement agrée leur plan, ils se feraient 
fort l'un et l'autiT de soutenir, chacun pour ce qui le concerne, des 
établissements dont le maintien et l'influence importent au bien de 
la religion, & celui de leur patrie et mf'mc au bien de l'Iiumaiiité en- 
tière. Dans le moment présent, les missionnaires qui étalent de la 
dépendance de la maison dite des MissioDs-Eti'angcres sont seulement 
au nombre de vingt-sept; dans ce nombre on compte cinq évèques 
remplissant les fonctions do vicaire apostolique. Il j- en a six dans 
ia Chine, six dans la Cochincliinc, cinq au Tong-Kinff, quatre à Siam et 
six k l'ondiehéry ou dans les terres voisines de la côie île Malabar. » 



La (leniamlo que M. Billière uvaif faite d'une souinip do 
quinze mille francs mécontenta Napoléon. M. Bilhèrp en fui 
informé par l'arciievêque (te Paris, et aussitùtil présenta un 
n<iu veau rapport dans lequel faisant allusion aux ressources 
qu'il espérait avoir, il relirait la demande de Quinze mille francs, 
et sollicitait seulement- le passade sratuil des missionnaires 
sur les navires de l'Eta,!. 



• ^i le gouTerucmcnt fniuvais, disnit-il, se décide à rétablir la maison 
de Paris, on peut espérer d'obtenir de la charité des chrétiens d'envoyer 
les secours nécessaires aux besoins des collb^es indiens qui sont 
l'espérance de la religion dans ce pays. Le Séminaire de Paris y a 
pourvu jusqu'en l/9i. Il a envoyé annuellement un nombre de 
missionnaires suffisant pour remplacer ceux dont on apprenait la mort. 
Il pcutencore trouver le moyen do continuer cet envoi annuel sans 
être à charge au gouvernement, en réduisant le nombre des Directeui-s 
résidant dans leur ancienne maison, à quatre, ce nombre pouvant 
suffli-e pour recevoir les nouveaux sujets qui se présenteront, et pour 
les former aux fonctions du ministère évangéliquo, s'il leur permet de 
se perpétuer comme autrefois. Ils pourront tirer leur subsistance des 
loyei'S de la maison que leur cédera la personne qui s'en est rendue 
propriétaire. Par ce moyen ils pouri-ont continuer leur correspondance 
avec les deux procureurs des missions qu'ils ont k Pondicliêry et it 
Macao et leur adresser, à l'ordinaire, les nouveaux sujets pour être 
distribués dans les lieux oii le besoin est le plus pressant; pourvu 
tn, . (-(■,. II. n..^ 11. ,.,!>, vn..>.,;ui(!nt se charge des frais Je l'embarquement 
i-cs et qu'il soit ordonné par lui, aux capitaines 
«voir sur leur bord, aux fi-ais de l'Etat ainsi 
l'ancien régime, et comme l'Assemblée cons- 
lécréli! deux ftiis, au l'omnieiii-craerit de la 
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Tous ces pourparlers étaient approuvés par les Directeurs 
réfugiés à l'étranger, cependant cette ingérence si directe 
de rÈtat dans les affaires des Missions les inquiétait d autant 
plus que la publication des articles organiques leur avait 
clairement révélé la tendance du gouvernement à réglementer 
les choses de TEglise sans TEglise, et « à mettre la main 
surtout » selon l'expression du cardinal Antonelli. 

« Je n*aime point du tout que le gouvernement français s'occupe d'un 
nouveau plan relativement aux missions, écrivait M. de Chaumont. 
Que ne laisse-t-il subsister l'ancien? Avec ses nouveautés il gâte tout. 
Il n'entendra pas mieux à établir la religion dans les pays infidèles, qu'à 
la rétablir en France. Je crains bien que ce nouveau plan ne dérange 
tout et ne mette obstacle au bien. » 

Cette crainte allait jusqu'à lui faire dire : 

* Que le gouvernement soit philosophe, athée, schismatique, ce n'est 
pas ce que nous regardons, nous demandons seulement qu'il nous 
laisse la liberté d'être catholiques et l'affranchissement d'un jong qui 
tôt ou tard entraînerait la perte des Missions*. * 

Nous trouvons, parmi les écrits de M. Descourvières, un mé- 
moire dans lequel il expose tous les inconvénients qu'il redoute 
de l'immixtion du gouvernement dans les affaires des missions. 
En voici les principaux passages : 

< On ne peut assez louer le zèle et la religion du Premier Consul de 
France, qui veut bien offrir sa protection et celle du gouvernement 
français aux missions établies en Chine et dans les royaumes voij^ins. 
Mais si on considère la manière dont les missions sont administrées, 
cette protection parait impossible et serait même fort dangereuse, si 
elle pouvait avoir lieu. La raison est que le gouvernement chinois et 
celui des peuples limitrophes, sont d'une extrême défiance à l'égard des 
Européens, de sorte que Feutrée de ces pays leur est sévèrement inter- 
dite, et qu'il n'y entie, en effet, aucun Européen séculier. Les mission- 
naires eux-mêmes ne peuvent s'y introduire qu'en prenant les plus 
gr-andes précautions pour être inconnus du gouvernement et même 
des particuliers infidèles qui pourraient les dénoncer. S'il arrive que, 
malgré ces précautions, le gou''^erperaent ait connaissance de quelques 
Européens introduits dans les provinces, il n'épargne aucune recherche, 
il fait subir aux chrétiens les plus cruelles tortures, jusqu'à ce qu'ils 
les aient découverts. Alors on les emprisonne ainsi que leurs conduc- 

« Arch. «les M.-M., vol. XXXVIH, p. 56i. 
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leurs, et on leur fait subir divers interrogatoires, dans lesquels on ne 
manque pas de leur demander s'ils ont été envoyés par leurs souve- 
rains respectifs. S*ils répondaient affirmativement, leur cause en de- 
viendrait beaucoup plus critique. Enfin on les condamne ou à la mort, 
ou à une prison perpétuelle. 

« Quant aux chrétiens du pays qui les ont introduits, si on leur fait 
grâce de la vie, on les condamne à Texil perpétuel, dans un lieu hors 
de Tempire, où ils sont faits esclaves. Cést ce qui est arrivé souvent 
en Chine, notamment en 1745, où cinq missionnaires espagnols furent 
mis à mort, et en 1785 où neuf missionnaires, de différentes nations, 
après avoir été condamnés à une prison perpétuelle furent ensuite 
exilés de l'empire. 

« Dernièrement encore, en 1797, un missionnaire ayant été dé- 
couvert près de Canton, fut arrêté comme Européen et mourut dans 
les prisons de cette ville*. On voit par là que la protection d'une puis- 
sance européenne ne peut avoir lieu à l'égard des missions de Chine 
et des royaumes voisins, qu'elle leur serait môme préjudiciable, et 
qu'en empêchant les missionnaires de demeurer cachés dans le pays, 
elle arrêterait le bien qu'ils peuvent y faire, et les services qu'ils 
peuvent rendre à leur patrie, étant les seuls qui puissent donner 
des connaissances de l'intérieur de ces pays. Aussi les missionnaii*es 
n'implorent point une telle protection dont ils connaissent tous les 
dangers, et l'ancien gouvernement français, non plus que les gou- 
vernements d'Espagne et de Portugal et quoiqu'ils contribuassent par 
leurs libéralités à la subsistance des missionnaires, n'ont jamais usé 
de protection à leur égard*. * 

En exposant ainsi les conséquences fâcheuses de l'immixtion 
(lu gouvernement dans les affaires des missions, les Directeurs 
voyaient assurément la vérité; la voyaient-ils tout entière et 
par suite leurs arguments ne portaient-ils pas quelque trace 
d'exagération, leurs conclusions n'étaient-elles pas discutables? 
Ils affirmaient que le gouvernement français n'avait jamais 
protégé les missionnaires par les armes et que d'ailleurs cette 
protection eût été plus nuisible qu'utile ; c'était bien pour le 
passé , mais pouvaient-ils avec la môme assurance répondre de 
l'avenir? Sans doute nos jours ont vu la présence de^ Euro- 
péens en Extrême-Orient provoquer une recrudescence de per- 
sécutions, mais aussi taire naître des événements inattendus, 
pleins des plus graves conséquences. Faut-il se réjouir ou s'at- 
trister de ces événements? Doit-on espérer que l'évangélisation 

* M. Souviron de» Missions-Etrangères. 
« Aroh. .les M.-R., vol. CCXXIl, p. 111. 
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deviendra plus facile, plus rapide^ plus féconde en résultais? 
De telles questions ne sont tranchées qu'avec l'aide des siècles» 
peut-ôtre môme est-il téméraire de les poser. Cependant qu'on 
laisse à ceux qui les veulent concevoir la pensée fortifiante et 
patriotique, l'espérance sérieuse et raisonnée de voir la France 
devenir en Extrême-Orient, comme elle a été en Occident le 
soldat de l'Eglise et de Dieu. Les Directeurs craignaient non-seu- 
lement pour les missions, mois pour la Société elle-même. Lé 
cardinal préfet de la Propagande très au courant de tout ce 
qui se passait à Paris leur disait : « Que Bonaparte voulait 
établir une Propagande présidée par l'archevêque de Paris. » Ou 
bien s'étendant plus longuement sur les projets du Premier 
Consul, il faisait transmettre à M. Bilhère ces graves avis : 

« Venons à présent à nos altaires, écrivait M. Boiret, nous n'avons pu 
nous dispenser de faire part à notre nouveau chef de l'espérance 
que vous aviez d'obtenir pour notre société de commerce une puis- 
sante protection, et de la condition qu'on exigeait que nous nous 
unissions pour cela à une autre société plus étendue. Il a fort désap- 
prouvé et la demande de ladite protection, et la condition souê laquelle 
on voulait l'accorder, il en a donné des raisons qui nous paraissent 
très bien fondées : nous allons vous les exposer afin que vous voyiez 
vous-même quel parti vous avez à prendre : 

« 1** Il sait certainement que les personnes dont vous demandez la 
protection ne méritent aucune confiance parce qu'elles n'ont point en 
vue le bien de notre société de commerce, mais uniquement leurs inté- 
rêts et leur ambition auxquels elles sacrifieront tout, qu'elles ne veulent 
protéger que pour dominer et asservir, et pour astreindre à leurs 
pratiques et faire la loi partout où elles étendent leur protection. Il no 
doute pas, que ces protecteurs ne se proposent de donner eux-mêmes 
des chefs de leur choix et de leur manière de penser, dans tous les lieux 
où s'étendra notre société de commerce et il en a des preuves. Il 
pense aussi, qu'ils nous contraindront d'admettre de nouveaux asso- 
ciés, qui sauront entrer dans leurs vues et être disposés à tout 
troubler, on voulant favoriser l'ambition de leurs protecteurs: et 
qu'enfin ils ne manqueront pas d'exiger de noui plusieurs autres 
conditions, que l'honneur et l'avantage de notre commerce ne nous 
permettront pas d'accepter. Ces assertions sont appuyées sur des faits 
que nous ne pouvons exposer dans une simple lettre*. » 

En même temps le gouvernement parlait d'établir cette nou- 
velle société dans les bâtiments du Séminaire des Missions- 
Etrangères, que M. Bilhère eut môme un instant la pensée de 

« Arch. des M.-E. vol. CCXXU, p. 173. 
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n;vBiidrc, Il voulait, comme il ie lit plus Uird, chiirgiîr le Sémi- 
naire de dcss:Tvir l'église des Missions-Etrangères deveiiur; 
succursale de Saint-Thomas d'Aqiiin ; aucun des Directeurs ne 
consentait à accepter cette charge et M. de Chaumont était l'in- 
terprfttedetous, quand il écrivait, le 15 févi'ier 1803, àM. Boirel: 

• Vous n'êtes pas plus disposé que M. Alary â charger notre établis- 
sement d'une siiccursale : quo c'est une bien pitoyable chose il'avoir ii 
traiter d'un établissement avec des gens qui n'en ont pas la plus petite 
idèo et qui n'ont que des vues politiques, T.e gouvernement ne donne 
rinn pour les succursales, il ne donne rien pour les missions. Ainsi il 
veut qu'avec une besace nous soutenions une succursale de Paris et <les 
missions ii 



Il élail, en etrct, question de réunir les Missions-Etrangères 
aux Lazaristes. Un jour, le neveu de Portaiis venu au Sémi- 
naire faire signer une pétition à M. Bilhère, lui demanifa s'il ne 
voulait pas se réunir à celte congrégation, M. Bilhère 
répondit que la chose était impossible. « Depuis, ajoule-l-il, 
j'ai donné un mémoire où j'ai fait voir que ces deux corps ne 
pouvaient aller ensemble : que les Lazaristes faisaieni 
des vœux et que nous n'en faisions pas, qu'ils avaient un supé- 
rieur générai el que nous n'en avions pas. »' Ce plan d'une 
seule société de missionnaires dont la Congrégation de Sainl- 
Vincenl de Paul, régie non plus d'après les enseignements de 
son illustre fondateur, mais d'après ceux du gouvernemeni, 
serait la base principale, était, en effet, dans la pensée dn 
Premier Consul. M. Bilhère écrivait la môme chose de Paris, le 
a janvier 1804 : 

* N'ous avons vu il y a peu de joui-s lo principal secrétaire du 
ministre etcelui qui est chargé do fiûro ce rapport sur les missions, il 
nous parla d'un système qu'il nous fit entendre être celui du gouver- 
nement : c'est qu'il ne doit y avoir qu'un seul corps et qu'un seul 
supérieur pour toutes les missions qu'occupent les missionnaires 
fran^siis dans tous les dilTiVrouts royaumes r quoique ce plan offre de 
grandes difficultés et qu'il paraisse impossible dans l'application, il est 
bien à craindre que le gouvernement ne veuille l'essayer. » 

recteurs du Séminaire jugeaient irréalisable 
i auquel le gonvernement s'ariéla. Us en 

XXXIX, p. 41. 

xjtxvm, p. iiG. 
txxix, p. ail. 
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reçurent la nouvelle de la bouche mémo du ministre des culles*. 
Le rapport que Portails présenta sur ce sujet, reflétait la pensée 
du maître qui voulait en tout et partout unité de pouvoir à con- 
dition que ce pouvoir fût dans sa main; mais il rendait égale- 
ment la pensée des jurisconsultes d'alors Camus, Treilhard et 
autres ; on v sentait une crainte extrême de Rome et une anti- 
pathie marquée pour les congrégations romaines, un désir très 
vif d'avoir une autorité entière sur les missionnaires afin 
d'en faire un instrument de gouvernement, et surtout une inin- 
telligence presque complète de la question des missions qui 
semblait, à en croire ce rapport, ôtre une question absolument 
politique, tandis qu'elle est surtout une question religieuse. 
Le ministre des cultes, qui dans son premier rapport s'était 
montré le défenseur convaincu et éloquent des missions s'en 
faisait dans celui-ci, sans le vouloir et sans le savoir, mais Ires 
certainement, le destructeur. Il commençait ainsi : 

♦ CiTOYEX Premier Consul*, 

¥ En m'adressant la note de Rome relative aux Missions-Etrangères, 
vous me demandez ce que Ton peut faire pour ces Missions. J'aurai 
d'abord l'honneur de vous observer que, dans la note do Rome, on 
aperçoit évidemment le projet d'attirer à la congrégation de la Propa- 
gande des objets que cette congrégation aurait Tambition de diriger et 
tle gouverner exclusivement. > 

■ 

Ensuite confondant la Congrégation de Saint- Vincent de Paul 
avec les missions qui lui étaient confiées, le pouvoir spirituel 
avec le pouvoir temporel, les secours que la France donnait aux 
missionnaires avec la juridiction qu'ils recevaient de Rome, il 
essayait d'établir que dans le Levant et en Chine les prêtres de 
cette congrégation « étaient envoyés et protégés par le gouver- 
nement français ; » et il exposait son projet d'une seule société. 

• On pourrait au^jourd'hui charger l'archevêque de Paris du soin dos 
Missions, il en serait le supérieur comme Tétait autrefois le général de 
la Congrégation de Saint-Vincent de Paul. 

€ Uarchevêque établirait pour cette partie un grand vicaire qui serait 
doté comme les autres grands vicaires du diocèse. 

€ On n'aurait recours à la Propagande que pour la nomination d'un 
ou de deux préfets apostoliques, à qui le Pape donnerait le pouvoir 
d'administrer le sacrement de Confirmation. 

* Archiv. nationales. AF. IV, 1044, pièce 34, dossier 3. 
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f Mais Tessentiel serait d'avoir, comme autrefois, un établissement à 
Paris, où Ton formât, et Ton préparât les jeunes ecclésiastiques qui se 
destinent aux missions. L'ancienne maison des Missions-Etrangères 
est aliénée. Celle de la Cîongrégation de Saint-Vincent de Paul a reçu une 
destination nouvelle et d'utilité publique. 

f On pourrait remplacer ces deux établissements par la maison dite de 
Saint Louis des Jésuites, il y existe une chapelle qui a été érigée on 
succursale. 

f En érigeant cette succursale en paroisse, les honoraires provenant 
du service suffiraient pour la subsistance et l'entretien des principaux 
membres de cet établissement. 

€ A mesure qu'il s'offrirait des ecclésiastiques, que le gouvernement 
jugerait capables d'être employés aux missions, on pourrait d'après la 
demande motivée du supérieur, et en prenant tous les renseignements 
requis, donner quelques secours passagers pour perfectionner l'édu- 
cation de ces ecclésiastiques, afin de les mettre en état d'apprendre 
quelqu'un des arts qui font prospérer les missions de Pékin. 

• Le môme établissement pourrait servir à former des ecclésiastiques 
pour nos colonies ; il pourrait servir encore d'une maison de retraite 
pour les prêtres, pareille à celle que saint Vincent de Paul avait 
établi. » 

Ce plan pouvait (Mre l'œuvre d'hommes animés de bonnes 
intentions, mais à coup sûr, ignorants des choses religieuses 
et aveuglés par les préjugés politiques ; l'Etat y était tout, 
rÉglise rien ou à peu près, le gouvernement nommerait le 
supérieur, il accepterait ou refuserait les prêtres qu'il jugerait 
ou non capables; d'aller en mission quant au Pape, on n'y 
avait recours qu'afln de lui demander pour les préfets aposto- 
liques le pouvoir. d'administrer la Confirmation, Un décret fut 
porté en ce sens le 7 prairial an XII. En voici le texte*. 

Au Palais Saint-Cloud^ 7 prairial an XII, 

Napoléon par la grâce de Dieu et les constitutions républicaines. 
Empereur des finançais, sur le rapport du ministère de la marine et dei^ 
colonies, le conseil d'État entendu, décrète le règlement qui suit : 

Art. 1. 

Il y aura une association de prêtres séculiers, qui sous le titre de 
prêtres des Missions-Etrangères, seront chargés des missions hors 
de France. 

♦Affaires concernant les cultes. Kxtrait de minutes de la secrétairerie de 
l'Etat. 



; 
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Art. 2. 
Le directeur des Missions-Etrangères sera nommé par l'Empereur. 

Art. 3. 
L'établissement sera placé à Paris. 

Art. 4. 

L'église dépendante de ce bâtiment sera érigée en cure sous Fin- 
vocation de saint Vincent de Paul et desservie par le directeur de la 
mission, qui fera les fonctions curiales ; les vicaires et prêtres des- 
lervants seront pris parmi les missionnaires. 

Art. 5. 

Les vicaires resteront néanmoins^ la disposition du directeur des 
Missions, qui pourra les faire passer dans les missions oii il croira 
utile de les envoyer. 

AnT. 6. 

11 pourra être admis dans la maison des élèves qui y recevront les 
instructions relatives au but de cet établissement, et apprendront les 
langues étrangères : le nombre do ces élèves ne pourra excéder celui 
qui sera fixé. 

Art. 7. 

Le Directeur des missionnaires pourra envoyer des missionnaires 
hors de France, seulement, dans tous les lieux où il jugera convenable, 
après avoir obtenu Tautorisation et les passeports nécessaires. 

Art. 8. 

Le Directeur des missionnaires recevra de Tarchevêque de Paris les 
lettres de vicaire général pour les îles de France et de la Réunion, et 
le chef de ces îles n'aura dorénavant que le titre de provicaire général. 

Art. 9. 

11 est accordé à l'établissement des Missionnaires une somme annuelle 
de quinze mille francs, payable par quartier et par le trésor public, à 
compter du premier germinal prochain. 

Art. 10. 

Il sera pourvu, par la suite, au traitement de retraite des missionnaires 
âgés ou invalides. 

13 
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Art. 11. 

Le Conseiller d'Etat chargé de toutes les affaires concernant les cultes 
est chargé de l'exécution du présent décret. 

Signé : Napoléon 
Par l'Empereur , le Secrétaire d'Etat 
Signé : B. Mare t. 

Ce décret causa plus de méconteutemeut que d'éloiuicment 
aux Directeurs et ils ne se firent pas faute de l'apprécier sévère- 
ment, M. Boiret surtout*. 

« Nous vous avons envoyé la semaine dernière, disait-il, dans une 
lettre à M. de Chaumont, le fameux décret impérial qui nous détruit, 
pour substituer à notre place une autre association, dont le poison est 
caché sous une belle apparence dans les articles. On y peut lacilement 
reconnaître le fabricateur des lois organiques avec son adjoint Camus. 
On voit bien ou au moins on soupçonne avec fondement qu*on veut 
répandre dans les pays les plus éloignés le venin dont les faiseurs sont 
imbibés. Le cardinal Borgia m'avait chargé de lui communiquer mes 
réflexions sur cet artificieux décret, j'ai été obligé d'y travailler un jour et 
une nuit tout entière ; le troisième jour de ce mois en les lui remettant, 
nous avons eu une conférence de deux heures ; ce qui prouve assez 
que c'est un ouvrage de ténèbres, c'est le silence du légat qui n'en a 
pas encore écrit ici ; ce qui fait croire qu'il n'en a pas eu connaissance. 

t Vous pouvez bien croire que le cardinal Borgia qui est d'un esprit et 
d'une activité surprenante, a déjà pris des mesures et en prendra 
encore, pour rendre inutile l'exécution de ce décret, et, en effet il pa- 
raissait déterminé à écrire une lettre encyclique à tous les supérieurs 
de n'approuver aucun missionnaire français, s'il n'a pas un certificat 
de la Propagande.» » 

Dans ses conversations, M. Boiret était plus dur encore que 
dans ses lettres. 

J'ai fait hier, disait-il le 21 juillet 1804, une visite à M. Brunet vicaire 
général des Lazaristes. Comme je ne lui parlais pas de la nouvelle asso- 
ciation pour les missions, il m'en parla le premier en me disant que nos 
MM. de Paris nous en avaient écrit; je lui répondis qu'ils nous avaient 



* Arch. des M.-E ,vol. CCXXUI, p. 99. 
a Archives des M.-E.. vol. CCXXIU, p. 107. 
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marqué notre destruction par le décret impérial, il me répliqua que 
nous ne l'étions pris, puisqu'il ne faisait pas plus mention de nous que 
d'eux. Je lui dis que nous ne pourrions pas entrer dans une telle asso- 
ciation qui détruisait les missions (»n les assujettissant au ^gouverne- 
ment civil, qu3 la place d^ Directeur deviendrait une place d'intrigue, 
que le décret était un ouvrage de Portails, de Camus, et il m'ajouta de 
Treilhard et de Martineau, et que Camus était l'intime ami de Portails. Ce 
sont donc, lui dis-je, rou\'ra{Te des auteurs des lois organiques radica- 
lement hérétiques, et de la prétendue constitution civile du clergé, 
condamnée par Pie VI, schismatique et hérétique. C'est pourquoi, 
dans le décret impérial il n'était fait aucune mention du Pape, et 
ils ont avancé, surtout Camus dans ses opinions et par écrit que le Papc^ 
n'avait que le pouvoir d'exhoHation et d'inspection et non de juri- 
diction dans l'Kglise, que les évéques étaient les successeurs des 
npôtres en tous leurs pouvoirs, que les prêtres recevaient [dans leur 
ordination la puissance do prêcher et de confesser et qu'ils n'avaient 
pas besoin des pouvoirs des évéques pour l'exercice. Toutes proposi- 
tions hérétiques, et qu'en conséquence, ils ont cru pouvoir se passer 
du Pape pour leur nouvelle association*. 

M. Bilhère exprimait des sentiments moins hostiles. « Dans 
une visite à un dos grands faiseurs » dit-il, je fis observer quo le 
décret excluait le chef do l'œuvre, mais soyez assuré, ajoutai-je, 
qu'elle ne réussira pas s'il n'y préside'». A quoi il répondit : Soyez 
sûr que nous ne ferons là-dessus aucun règlement par nous 
seuls, mais bien avec lui et avec celui qui tient ici sa place : et 
M. Bilhère concluait à l'adresse de l'ardent M. Boiret : « Ainsi 
vous voyez qu'il n'est question ni de schisme, ni d'hérésie, et 
qu'il est prudent de ne pas user des mots odieux de schismatique 
ou d'hérétique'. » 

Il est intéressant de comparer les sentiments des Directeurs à 
ce sujet ; MM. Boiret et Descourvières réfugiés à Rome y 
voient surtout une atteinte aux droits de l'Eglise, M. de 
Chaumont, qui habite un pays où la liberté individuelle est 
grande, est frappé de l'omnipotence que le gouvernement 
s'attribue, et M. Bilhère qui cherche tout ce qui peut l'aider, 
ne nie pas que le décret ne soit défectueux, mais ce qu'il y 
considère principalement, c'est que les Missions sont rétablies, 
si le moyen qu'emploie le gouvernement est mauvais, M. Bilhère 

« Arch. des M.-E. vol. CCXXHI, p. 107. 
« Arch. des M.-ïï vol. CCXXUl, p. 119. 
» Arch. dos M.-K. vol.CCXXIH, p. 119. 
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ne désespère pas de le faire changer en se servant de cette 
l»remière concession comme d'un point d'appui. 

Les Directeurs faisaient encore contre ce décret une autre 
objection, qui pour sembler personnelle, n'en avait pas moins 
une valeur réelle : le gouvernement donnait à une nouvelle 
société, ce nom de Missions-Ktrangères, qui était le noraprupre, 
particulier, patronymique de la Société des missionnaires de lu 
rue du Bàc; dfes son origine, cette société avait choisi ce nom, 
elle l'avait fait approuver par lo roi Louis XIV et par le Souve- 
rain Pontife Alexandre VII, elle lo portait depuis un siècle el 
demi, c'est sous ce nom que le monde entier la connaissait. 

Pour les sociétés religieuses, comme pour les familles liu- 
maines, le nom est une propriété, les fondateurs le transmettent 
à leurs disciples, comme des pères à leurs enfants, chaque 
tiénération lui apporte son accroissement de gloire et d'honneur 
qui devient le patrimoine de la génération future. Usurper k- 
nom d'une société religieuse, c'est usurper la renommée que 
lui ont acquise les travaux, les vertus, les souffrances de ses 
enfants, pour rendre illustres des étrangers et des nouveaux 
venus. '■ Cette Sociélé qui va être composée de gens du gouver- 
nement, prend notre nom, écrivait M. Boiret, c'est là une chosi- 
qui ne s'est jamais vue et que personne ne voudrait tolérer. » 
Un semblable décret ne pouvait être porté, sans soulever, de lu 
part de Rome, de légitimes réclamaliona. .-Xinsi (jue le disait 
M. Boiret, le préfet de la Propagande avait composé plusieurs 
mémoires prouvant que les droits de l'Eglise étaient attaqués, 
et les avait envoyés au cardinal Caprara. 

Après les avoir-étudiés, lo légat adressa à Portails la letlre 
suivante qui résumait toutes les observations et exposait ei» 
un langage mesuré, mais ferme, la discipline catholique. C'est 
une leçon de droit canon et de bon sens qu'il faudra hélas .' 
donner plus d'une fois aux jurisconsultes de cette époque. Nous 
ïtle pièce tout entière, quoiqu'elle soit très longue, ù 
! son extrême importance. 

Excellence,' 

répandu dans le public et même adrassé particulièrement à 
I décret impérial concernant lo rétablissement dos Mission^- 

dei M.-E., vol. CCXSIII, p. 89. 
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Etrangères en France. Ce décret est daté du 7 prairial an XII. Il paraît 
authentique, tout annonce qu'il existe réellemant et qu'on se dispose à 
l'exécuter. 

« Il est impossible que je m'abstienne de vous adresser et par vous à 
Sa Majesté Impériale de justes représentations sur la teneur et sur les 
dispositions de ce décret, je le dois à mes instructions et au caractère 
dont je suis revêtu. Ce décret a vivement alarmé le Saint-Siège, non 
par le but qu'on s'y propose, mais par la manière dont on veut l'atteindre. 
Rien n'est plus désirable que le rétablissement des Missions-Etrangères 
en France, pour le bien de la religion ; mais il ne peut être indifférent 
pour le Saint-Siège que le rétablissement ait lieu de telle ou telle 
manière. 

« Le Saint-Siège peut seul donner les pouvoirs nécessaires pour 
exercer les fonctions do missionnaires ap.xstoliqu3S, partout où il n'y 
a pas d'évéque titulaire canoniquement institué. La juridiction 
spirituelle ne peut émaner directement que du chef de l'Eglise, en 
vertu de la plénitude de son autorité. C'est ainsi que saint Bonifaco 
fut envoyé en Allemagne, saint Augustin dans l'Angleterre et saint 
François-Xavier dans les Indes. 

« La Congrégation de la Propagande, dépositaire des intentions et de5 
pouvoirs du Saint-Siège, envoie encore aujourd'hiîi delà môme manière, 
tous les prêtres vertueux qu'un zèle vraimant apostolique dévoue à 
la conversion des nations hérétiques ou idolâtrés. Cet usage est connu 
en France et a été constamment respecté jusqu'au moment où la 
religion avait C3ssé de l'être. 

€ Cependant le décret impérial du 7 prairial ne parle ni de la nécessité 
de cette mission spirituelle, ni des droits du Saint-Siège sur les mis- 
sions, ni du, concours de l'autorité apostolique pour le rétablissement. 
Tout parait se faire au nom de l'autorito temporelle. On garde un 
silence absolu sur tout ce qui tient à l'autorité spirituelle. Sa Sainteté 
ne peut pas croire qu'on ait eu le projet d'exclure son intervention ; mais 
il est indispensable qu'elle connaisse, sur cet objet, les vraies intentions 
du gouvernement. La validité des pouvoirs qu'exercent les mission- 
naires, et les succès de leurs travaux dépendent essentiellement de 
cette explication. 

€ Le premier article du décret n'établit qu'une seule association de 
prêtres séculiers pour les missions ; cependant il en existait trois en 
France, savoir: les Missions-Étrangères proprement dites, celle de 
Saint-Lazare et celle du Saint-Esprit. Aucune de ces congrégations 
n'a démérité. Toutes ont un territoire où elles pou vont exercer 
leur zèle. Toutes désirent et méritent de le conserver. Vouloir les 
confondre dans une seule et môme association, ce serait violer leurs 
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j)reniiers ongagcmcnt^^, et leur prescrirô une chose moralement im- 
possible. L'esprit de chacune de ces congrégations, les inclinations et 
les obligations diffèrent essentiellement. Toutes tendent également au 
bien ; mais l'Fglise qui a su les différencier a prouvé par là mémo 
qu*il ne fallait jamais les confondre. Chaque homme a sa vocation ei 
la rô';oit do Dieu : il est donc essentiel do la respecter. 

« J'observerai encore qu'aucune espèce de congrégation ayant essen- 
tiellement pour but un objet spirituel, ne peut être établie sans Tap- 
probation du Saint-Siège ; et cependant ici rien de semblable n'est 
énoncé. La seule autorité temporelle confond et réunit trois congré- 
^^ations dans Tordre spirituel et n'en forme qu'une seule sans la 
participation du Chef de l'Eglise, et môme sans exprimer la nécessité 
de son concours, qui depuis la naissance du christianisme, a toujours 
été nécessaire en pareil cas. 

« L'article deuxième de ce même décret porte « que le Directeur des 
Missions sera nommé par l'empereur. » Cette nomination était avant 
ce jour absolument inusitée. Aucune des congrégations de mission- 
naires ne recevait son supérieur des mains du roi. On change donc 
par cet article le principe et le mode de gouvernement établi, sans 
avoir aucune garantie qu'il puisse être adopté. Il ne s'agit point ici 
seulement de ce qu'on fera en France pour les missions ; mais de la 
manière dont le mode adopté en France sera reçu dans les pays des 
missions. Ces pays n'étant pas soumis à l'empereur ne recevront que 
ce qu'il leur plaira. Les ennemis de la France ne manqueront pas 
de leur représenter que ce n'est pas par un supérieur librement élu 
et confirmé par le pape, que les missions sont dirigées, mais par un 
supérieur que l'empereur seul désigné, et qu'ils affecteront de leur 
peindre comme un agent uniquement dévoué à ses intérêts. Rien ne 
sera plus capable d'inspirer des préventions contre les missionnaires 
<»t d'empêcher le succès de leurs efforts. Il est même plus que douteux 
que les missionnaires employés aujourd'hui hors de France veuillent 
se soumettre à un ordre de choses essentiellement différent do celui 
qu'ils avaient embrassé. 

« Cet ordre n'avait aucun inconvénient. Aucun supérieur n'était 
nommé, qu'il ne fût agréable au souverain. Cette nomination ainsi que 
l'envoi des missionnaires était l'ouvrage de la Propagande, qui n'ins- 
pirait aucune crainte aux souverains idolâtres. Tout cela n'empêchait 
pas que les missionnaires ne fussent utiles au gouvernement français, 
au commerce, aux sciences et aux arts, comme une infinité de monu- 
ments l'attestent. Il eût donc été plus naturel et plus utile de laisser 
les choses dans l'état précédent. Une utilité que le temps a confirmée 
est toujours préférable aux essais souvent pernicieux de la nouveauté. 
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« Cette nomination du Directeur faite par Sa Majesté offre encore 
une autre diflleulté : il est dit, article VII, que le Directeur pourra 
envoyer des missionnaires hors de France, dans tous les lieux oii il [r, 
jugera convenable. Une pareille disposition est inouïe dans l'E^'^libe. 
Jamais on n*a vu un Directeur uniquement nommé par la puissance 
temporelle envoyer des missionnaires uniquement oii bon lui semble. 
De qui tiendrait-il ce droit? Serait-ce du prince qui l'a nommé? Mais 
ce prince ne peut avoir aucune autorité spirituelle dans TEgiise, et il 
s'agit du salut des âmes. Serait-ce des évêques diocésains? Mais il 
n*en existe pas dans les contrées oii les missionnaires sont envoyés. 
Serait-ce du Saint-Siège ? Mais il n'y a pas un seul mot qui le concerne 
dans tout io décret. On y parle bien d'une autorisation nécessaire aux 
missionnaires envoyés, mais on la place comme à dessein, à côté de 
Tobligation d'avoir des passeports, ce qui suppose que ces deux choses 
appartiennent également à l'autorité temporelle. 

<« L'article VI II porte expressément « que le Directeur des mission- 
naires recevra de l'archevêque de Paris les lettres de vicaire général 
pour les iles de France et de la Réunion et le chef de la mission de ces iles 
n'aura dorénavant que le titre de provicaire général. » Cet article ne 
parait pas moins extraordinaire que le précédent. Mk"" l'archevêque de 
Paris n'a pas le droit de nommer le supérieur des nouvelles missions 
vicaii'e général des iles de France et de la Réunion. Ces iles ne font 
point partie de son diocèse ; il ne peut y exercer la juridiction que par 
délégation spéciale du Saint-Siège. Le pape Benoit XIV avait accordé 
ce privilège aux prédécesseurs de M' l'archevôque, mais à la condition 
expresse qu'ils ne l'exerceraient qu'en faveur des missionnaires de 
Saint-Lazare. 

< Aujourd'hui tout est changé, cette congrégation n'est plus reconnue 
en France par le gouvernement, le but du privilège accordé ne peut 
donc plus être rempli. Il n'était d'ailleurs concédé que pour un temps, 
que la volonté du Saint-Siège devait limiter ad Sanctce Scdis benepla- 
citum^ et la Congrégation de la Propagande m'a déclaré par sa lettre, 
du 4 juillet de la présente année, qu'elle le regardait comme expiré. 

« Sa Sainteté ne se refusera nullement au renouvellement de ce pri- 
vilège, pourvu que le rétablissement des Missions-Etrangères en 
France, soit assis sur des bases qui assurent les droits du Saint-Siège, 
mais elle a vu avec douleur qu'on ait attribué par un arrêté public à 
M*'" l'archevêque de Paris des droits et une juridiction qu'il ne peut tenir 
que d'Elle. 

^ Je supplie votre Excellence do vouloir bien aplanir par une explica- 
tioij précise et officielle les difficultés que je viens de lui exposer. Sa 
Migesté Impériale est trop grande, trop généreuse, trop attachée à la 
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religion pour vouloir changer le régime salutaire des Missions. Ses 
])rédécesseurs sur le trône, qu'elle occupe, ont recueilli les heureui 
fruits de la manière dont elles étaient organisées. Elles promettent les 
mômes succès avec les mêmes éléments, les mêmes institutions et les 
mêmes règles. Si quelques changements étaient nécessaires, il serait 
indispensable de les concerter préalablement avec Sa Sainteté et le 
succès n'en sei*ait par-là même que plus assuré. » 

Cette magistrale disserlalion ne laissait debout aucune des 
prétentions du gouvernement français, elle mettait en pleine 
lumière les droits de l'Eglise, et en même temps exprimait la 
pensée du Souverain Pontife ((ui, intransigeant sur le fond des 
choses, était prêt à se rendre aux désirs de l'empereur, lorsquMl 
ne s'agirait plus que d'une question de forme. 

Nous ne savons si cette lettre reçut d'autre réponse qu'un 
accusé de réception. Plusieurs mois après M. Boiret écrivait 
<< que le gouvernement n'avait rieti répondu et que sans doute 
il ne répondrait rien. » 

.\vant la fin de ces négociations, une douloureuse nouvelle 
avait aiiristé les Directeurs. Au commencement de Tannée 
180i, M. Descourvières fut attaqué « d'une fièvre double tierce 
qui devint rapidement putride et très périlleuse », la poitrine 
fut prise. « C'est un corps qui se dissout », disait le médecin, et 
en effet, bientôt M. Boiret annonçait à M. de Chaumonl la 
mort de son confrère. 

« Aujourd'hui, je vous annonce les larmes aux yeux cette triste et 
douloureuse nouvelle. Dieu a appelé à lui le cher confrère M. Des- 
courvières, la nuit du 6 au 7 août vers minuit, pour recevoir la ré- 
c ompense de ses travaux apostoliques et de ses souffrances, l'ayant 
purifié par trois mois dix-huit jours de maladie qu'il a supportée avc<; 
une patience inaltérable et une résignation parfaite à la volonté de 
Dieu. 11 a été exaucé, il ne désirait et ne demandait qu'à quitter cette 
misérable vie et cette terre d'exil. 11 a tellement édifié ici pendant sa 
vie et sa maladie, qu'à sa mort on disait : le saint prêtre est mort. Il 
a rcc^'u tous les Sacrements et c'est lui-même qui les demandait. Il a 
conservé la connaissance jusqu'au dernier moment. Ses obsèques ont 
été faites le 8, il a été mis dans le caveau où repose le vénérable car- 

« Arca. desM.-E., vol. CCXXIII, p. III, II août I80i. 
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dinal de Tournon, en l'église du collège de la Propagande. Je laisse à 
vos réflexions la perte que font les Missions, ce qui me cause une 
douleur inexprimable, .respêre bien ne pas survivre à ce cher confrère. * 

Cette mort affecta d'autant plus vivement les Directeurs que 
M. Boiret, éprouvé par une attaque de paralysie, était fort affai- 
bli, ils se hâlèrcnt d'agréger un nouveau Direcleur, M. Paris, 
ami de M. Bilhère, ancien membre de la Congrégalion des 
prêtres du mont Valérien. 

A celle époque il était grandement question du voyage du 
Souverain Pontife à Paris. Cette nouvelle ranima les espérances 
<ies Directeurs. « Prions Dieu, écrivait M. de Chaumont, qu'il 
tire sa gloire d'une démarche aussi pénible au Saint-Père et 
îi tous les vrais fidèles, c'est en permettant que Joseph fût 
conduit esclave en Eg^^pte (|ue Dieu le préparait pour être le 
sauveur de sa famille'. Dieu veuille au moins que nous soyons 
consolés de la démarche du Saint-Père par d'heureux chan- 
gements dans l'Église de France. Je ne serai pas étonné que 
Bonaparte se fît un point d'honneur pour reconnaître la con- 
descendance du chef de l'Eglise, d'accorder de grands avantages 
et de consentir aux réformes que demandera le Saint-Père. 
Son amour propre y trouvera son compte, et il ne serait peut- 
('^tre pas fâché de prouver à ceux qui le disent incapable de faire 
aucun bien qu'il peut réellement en faire et qu'il en aie désir'. » 

Ils comptaient beaucoup aussi sur le cardinal Borgia qui 
connaissait particulièrement la question des missions. « Le 
cardinal Borgia que j'ai vu le premier novembre, écrivait 
M. Boiret', pour lui souhaiter un heureux voyage, m'a bien assuré 
que nous serions rétablis, ou bien qu'il n'y aurait rien de fait, 
c'est-à-dire que le décret impérial seraitsans exécution. Je sais 
qu'il va être très ferré non-seulement par mes observations, mais 
encore par les pièces qu'il a tirées des archives de la Propagande, 
de plus, quand il s'agita de la Propagande, il n'en cède pas les 
droits. » 

Malheureusement le cardinal Borgia mourut à Lyon. « Sa 



* Arch. (les M -K., vol. XXXIX, p. 382. 
« Arch. des M.-K., vol. XXXIX, p. 403. 
^ Arch. des M.->:., vol. CCXXIII, p. 149. 
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mort, lisons-nous dans une lettre de M. Boiret, du 22 décembre 
1804, a fait une sensation extraordinaire à Rome, comme celle 
de Thomme le plus capable de soutenir les intérêts de TEglise, 
le plus savant, le plus éclairé et le plus habile du Sacré Collège. 
On le regrette beaucoup, moi en particulier*. » 

M. Boiret avait bien des raisons, en effet, pour regretter le 
cardinal Borgia, qui Pavait toujours traité avec la plus grande 
bienveillance, s'occupait activement de toutes les affaires et les- 
décidait avec « une rapidité qui ne plaisait pas à tous, de plus il 
montrait la plus grande générosité envers les Missions. » 

En juillet 1799, il donnait 500 écus romains pour le Tong-King 
Occidental ; en mai 1800, 500 écus à la Haute-Cochinchine , 
400 écus à la mission du Su-Tchuen, 200 écus à la mission de 
Siam , à la mission de la côte de Coromandel, 400 écus ; à 
Macao, afin d'acheter du vin de messe pour les missionnaires, 
400 écus. 

L'année suivante^ il donnait 800 piastres pour le Tong-King 
Occidental, 400 piastres pour le Su-Tchuen, 600 piastres pour la 
Cochinchine, 200 piastres pour Siam, 600 piastres pour la côte de 
Coromandel, 400 piastres pour le vin de messe'. En 1802, il 
envoyait encore 2000 piastres' ; en 1803, 600 piastres pour bâtir 
une église en Cochinchine* ; en 1804, à la môme mission, 600 
piastres pour chaque oratoire dédié à la sainte Vierge sous les 
vocables de la Présentation, de la Visitation, etde la Purification. 

Pendant son passage à la Propagande, il donna aux .seules 
missions de la Société la somme de 42840 écus romains.* « Cet 
argent surtait de sa caisse particulière et non de la caisse de la 
Propagande. Cette caisse était formée d'aumônes qui étaient 
données au cardinal pour les missions et dont il était le seul 
distributeur, il n'y avait que le pape et lui à le savoir. -» 

A l'arrivée du Souverain Pontife à Paris, M. Bilhèresemit, 
suivant la recommandation de ses confrères, en relation avec 

* Arch. des M.-S., vol. CCXXXm, p. 167. 

* Arch. des M.-E., vol. CCXXI, p. 428. 
» Arch. des M.-E., vol. CCXXJI, p. «20. 

* Arch. des M.-E., vol. CCXXII, p. 401 . 

* Arch. des M.-E., vol. CCXXUI, p. 175. 
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les cardinaux AntonelU et àl Pietro comme le témoigne une 
lettre de M. Alary à M. Boiret du 10 janvier 1805 : « Nous avons 
vu le cardinal AntonelU auquel M. Bilhère a présenté Tancien 
mémoire que vous avez vu, il y a mis seulement quelques 
addilions. Son Éminence a eu la bonté de nous visiter aux 
Missions-Etrangères, il nous a engagés à aller parler au cardinal 
di Pietro que le pape vient de nommer préfet de la Propagande. 
Sa Sainteté doit parler elle-même de notre œuvre à Tempereur 
et demander que les Lazaristes soient chargés de leurs anciennes 
missions,en nous laissant continuer d'administrer les nôtres sous 
le gouvernement de nos supérieurs ordinaires ; on pourra aussi 
demander quelques secours pécuniaires, mais on n a fait encore 
aucune proposition à ce sujet. Le cardinal di Pietro nous a de- 
mandé avec beaucoup dMnsfances, des renseignements que nous 
lui avons fournis ; il est plein de zèle et de désir de procurer le 
bien*. »> Le cardinal AntonelU plusaple que le cardinal diPetroà 
traiter les questions des Missions, puisqu'il avait été long- 
temps préfet de la Propagande, rédigea un mémoire pour 
demander le rétablissement des Missions- Etrangères , des 
congrégations des Lazaristes et du Saint-Esprit. M. Bilhère 
de son côté n'épargnait rien de ce qui pouvait le faire réus- 
sir ; de chez le cardinal- di Pietro, il passait chez le cardinal 
Pesch, ensuite il allait voir M«' Bernier, Talleyrand, Portalîs 
ou son secrétaire ; que disait-il dans ses entrevues, quels 
arguments nouveaux pouvait-il faire valoir? Probablement 
il rappelait l'importance des Missions et l'utilité du Sémi- 
naire, il répétait ce que contenaient ses mémoires, ou ses 
lettres. Il avait aussi pour toucher, ce qui souvent est le meil- 
leur moyen de convaincre, une raison à laquelle il ne songeait 
pas sans doute, mais qui se dégageait spontanément de sa 
personne et de ses actes. On ne devait pas voir, sans quelque 
émotion, ce vieillard de 81 ans, ardent comme un jeune homme, 
passionné pour son œuvre, poursuivant, depuis dix ans, le 
même but avec la même indomptable persévérance, combattant 
pied à pied, conquérant le terrain lentement, avec bien des 
peines, mendiant des secours pour racheter son Séminaire 
et des protections pour le rétablir, obtenant un décret qui 
restiiurait les Missions et qui semblait détruire le Sémi- 

* Arch. des M.-E., vol. XXXIX, p. 479. 
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naire, s'ailachant au premier point, recommençant j)our faire 
changer le second, les mêmes visites, les mêmes lettres et les 
mêmes mémoires. En étudiant les archives de cette époque, 
on éprouve un regret très vif de la discrétion de M. Bilhère; 
ses lettres sont rares, courtes, sobres de faits, plus sobres 
encore do sentimenis. Il n'est guère possible que dans ces 
longues luttes, il n'ait eu quelques moments de découragement, 
quelques impressions de tristesse, qu'il n'ait reçu çà et là des 
paroles dures, des promesses banales, des sourires de dédain 
que connaissent tous les solliciteurs ; il ne le dit pas et ne s'en 
plaint pas ; il agit et supporte tout en silence ; un seul senti- 
ment le domine, c'est l'espérance ; encore voudrait-on qu'il nous 
expliquât par quels moyens il compte réaliser ce qu'il espère ; 
il ne le dit point : « Nos affaires vont bien : >♦ « Je ne désespère 
pas de réussir : » « On s'occupe activement de notre affaire; » 
quelquefois il ajoute le nom d'un personnage qu'il a sollicité 
ou l'indication d'une visite qu'il a faite; c'est tout. Il fallait 
assurément qu'il lut doué d'un caractère fortement trempé et 
d'une expérience consommée, ce vieillard qui seul concevait 
ses plans, seul les exécutait, ne confiant au papier et à ses 
amis que le résultat de ses efforts, quand il l'avait atteint. 

Au-dessus de tous les personnages importants que M. Bilhère 
essayait d'intéresser à son œuvre, il y avait à Paris, un homme 
qu'il n'était nul besoin de solliciter, qui de lui-même s'occupait 
des Missions. C'était le Souverain Ponlife Pic VU. Lors de sa 
visite à la Malmaison, il avait présenté à l'empereur un mé- 
moire dans lequel il recommandait le Séminaire des Missions- 
Etrangères. 

Le 30 ventôse, an XIII (21 mars 1805), Napoléon adressa au 
chef de l'Eglise une lettre qui répondait à chaque demande de 
ce mémoire. Dans l'article qui concernait les Missions-Etran- 
gères, il était dit : « Sa Majesté dotera volontiers le Séminain^ 
des Missions-Etrangères et pourvoira abondamment à tout ce 
que la Propagande pourra décider. Pour un objet si important 
les plus grands sacrifices lui paraîtront légers ». 

Deux jours plus tard, le 2 germinal an XIII (23 mars 1805): 
l'empereur rétablissait le Séminaire des Missions-Etrangères 
et la congrégation du Saint-Esprit par le décret suivant :' 

' Arch. (lo^ M.-*^., vol. X, p. ;]10. 
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Au palais des Tuilferies, le 2 germinal an Xlll. (23 mars 1805). 

Napoléon, empereur des Français, sur le rapport du ministre des 
cultes, décrète : 

Article l'*^ 

Les établissements des missions, connus sous les dénominations des 
Missions-Etrangères et du Séminaire du Saint-Esprit, sont rétablis. 

Akticlf 2. 

M. de Billères, (sic) supérieur du Séminaire, dit des Missions-Etran- 
gères, rue du Bac, est autorisé à accepter des tiers acquéreurs, la 
donation de Tédiflce, autrefois consacré à ce Séminaire, et les revenus 
et biens qui y étaient attachés. Il pourra, ainsi que ses successeurs, 
accepter toutes fondations et donations qui seront faites à cet 
établissement. 

Article 3. 

La maison de campagne, située près la forêt d'Orléans, et ses dépen- 
dances, provenant du Séminaire du Saint-Esprit, lui sont rendues, et 
sont mises à la disposition de M. Bertbout, supérieur actuel du dit 
Séminaire et de ses successeurs ; ils demeurent autorisés à recevoir les 
fondations et donations qui seraient faites pour Tœuvre des missions. 

Articij: 4. 

Les actes de fondations et de donations, acceptées par les supérieurs 
des Missions-Etrangères et du Séminaire du Saint-Esprit, seront 
soumis à la sanction de Sa Majesté Impériale. 

Article 5. 

Les ministres des finances et des cultes sont chargés, chacun en ce 
qui le concerne, de l'exécution du présent décret. 

Signé : Napoléon. 

Par rempereiir 

Le secrétaire d'Etat 
. Signé : Hu<irKS B. Marft. 



108 LE SÉMINAIRE DES MISSIONS- ÉTRANGÈRES 

On dit que Thistoire se répète. Ceux qui connaissent l'origine 
du Séminaire des Missions-Etrangères ont dû, en lisant la 
dernière partie de cette étude, songer à celle parole. 

Entre la fondation et le rétablissement du Séminaire, en effet, 
il y a plus d'une analogie; le dévouement de Mademoiselle d*Es- 
cars remplace celui de Madame d'Aiguillon; Mademoiselle Bo- 
chard de Saron prête son nom comme Messieurs de Garibal et 
d'Argenson avaient prêté le leur; le cardinal Antonelli qui 
visite le Séminaire ne raf pelle-t-il pas le cafdinal Chigi qui le 
bénit en 1663; TEglise etTEUit s'unissent au dix-neuvième siècle 
de même qu'au dix-septième; Pie VII approuve la résurrection 
comme Alexandre VII avait approuvé la naissance, et Napoléon 
donnant l'cxislence légale continue l'œuvre de Louis XJV. 

Les Directeurs ont donc accompli la tâche qu'ils s'élaient 
imposée, ils ont soutenu les Missions et rétabli le Séminaire. 
Pendant toute cette période leur vie offre un spectacle d'une 
édifiante grandeur et d'un fortifiant enseignement. Habileté 
pratique, intelligence des situations difficiles, connaissance des 
hommes, ces qualités apparaissent dans tous leurs actes, et 
au-dessus d'elles, les développant ou les faisant naître, un sen- 
timent de foi et de dévouement donne à leur existence son 
caractère parti<îulier et distinctif, rattachement à leur œuvre. 

Aux premières mesupcs vexatoires , ils répondent par des 
lettres, des rapports, dès mémoires, où des faits précis, racontés 
en un langage modéré corroborent d'indiscutables raisonne- 
ments ; vis-à-vis des officiers municipaux , des soldats, de la 
populace, ils se montrent courageux sans jactance et affables 
sans bassesse ; lorsque la situation rend leur présence plus 
nuisible qu'utile au Séminaire, ils partent pour l'exil ; et sur la 
terre étrangère, pendant plus de'dix années, sans fortune, sans 
appui, presque sans nom, on les voit, toujours unis de cœur et 
d'action, toujours persévérants, toujours fidèles, s'adresser aux 
papes, aux cardinaux , aux évêques, aux rois, aux ministres, 
aux ambassadeurs, aux catholiques, aux protestants, et par des 
démarches, des instances, des sollicitations nombreuses, obtenir 
des secours pour les Missions, envoyer vingt-trois prêtres en 
Extrême-Orient, publier des relations qui ravivent l'idée de 
l'apostolat, racheter leur maison, revendiquer pour la Société 
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son nom et sa liberlé, enfin, après avoir dissipé les préjugés des 
hommes politiques, conquérir le rétablissement du Séminaire. 
Ceux qui liront ces pages et qui ont aimé la Société des 
Missions-Etrangères, jusqu'à lui donner leur vie, conserveront 
une immortelle gratitude pour ces humbles prêtres , si 
patients dans la souffrance et si vaillants dans la lutte; mais 
ils puiseront aussi dans les événements multiples dont nous 
avons déroulé la trame une pensée plus haute ; le passé 
leur sera un sûr garant de lavenir, il fortifiera leur espérance 
en la stabilité d'une œuvre visiblement protégée par la Provi- 
dence, il augmentera leur confiance en Celui-là seul qui « tient 
tout en sa main, qui sait le nom de ce qui est et de ce qui n'est 
pas, qui préside à tous les teiips et prévient tous les conseils » 



PIN. 



Vannes. — Imp. K. Laloly**, 2, place des Lices. 



